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SCÈNE PREMIERE ^imc YiOT, MARIE
Et si elle n'ea veut pus ? Tu sais comme elle est difficile.
Si elle n'en veut pas, il faut lui parler sévèrement. Voilà déjà cinq ou six partis des plus avantageux qu'elle refuse ; Il se présente cette fois encore un jeune homme distingué, riche, de bonne famille ; ce serait de la dernière sottise de le laisser échapper, et peut-être même de la dernière Imprudence. Adèle a 300,000 francs de dot, je le sais, mais elle a 23 ans, en somme, et il est temps de la marier.
Mme VIOT.
Tu as absolument raison, ma chère fille.
MARIE
Avoue que, qui^ncl il s'est agi de me trouver un mari, je ne t'ai pas donné tant de tracas !
Mmo viOT.
Certes non; tu m'as toujours contentée sur tous les points.
MARIE
Malgré cela, je m'aperçois que tu as une prédilection mal dissimulée pour ma sœur. Tu n'oses pas la gronder.
* M'n<> VIOT.
Moi ?... Oh! Marie !... je fais tout pour toi! Ton père lui-même me le disait toujours : «Madame Viot, répétait-il, tu aimes mieux Marie qu'Adèle. » L'autre jour encore, au sujet de mon testament.;.
Tu vas me le reprocher ?...
M'"<> VIOT
Non, ma grande fille, je suis trop heureuse quand je peux t'être agréable. Je fais tout ce que je peux pour cela, quelquefois même au détriment d'Adèle, qui ne serait peut-être pas très contente, si elle savait que je t'ai avantagée, et qu'au jour de ma mort...
MARIE
Ne parlons pas de cela. D'ailleurs Adèle est si peu intéressée ; elle ne tient pas à l'argent. Tu n'as pas de remords ù. avoir I
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Mme viOT.
Et je n'en ai pas. Qu'est-ce qu'il va falloir dire ù Adèle ?
MARIE
Je ne sais pas, moi; tu trouveras bien toi-même. Dis-lui, par exemple, que monsieur Bonnet est un parti superlje. Ajoute à cela que tu ne veux que son bonheur, que Lu n'es créée et mise au monde que pour lui faire plaisir, que tu l'aimes beaucoup! ça fait toujours bien de dire cela à ses enfants, quand on a besoin d'eux.
Mme VIOT.
Bon. Je ferai tout-ce que tu me conseilles, comme d'habitude. Tu as tant de bon sens, tu vois si juste 1
MARIE
Seulement, ne me mets pas en cause, je t'en prie. J'aime énormément Adèle, et je ne voudrais pas prendre de responsabilités.
^mo VIOT.
C'est cependant toi qui, la première, m'a parlé de ce mariage et qui m'y a poussée au point qu'à présent, je tiens absolument à sa réussite! Tout à l'heure encore ..
MARIE
Oh! maman, tu te trompes. Je fai simplement conseillé de penser à monsieur Bonnet, qui connaît Un peu mon mari et dont la famille pourra rendre de grands services à Gustave dans ses affaires. Je t'ai dit que ce mariage serait une combinaison excellente pour tous. Je fai dit qu'il fallait absolument quïl se fît. Mais à part cela, je ne m'en suis
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pas mêlée. Maligne de conduite restera éternellement la même; j'ai toujours été neutre; cette fois-ci, comme les autres, je veux rester neutre. Je ne sais rien, je ne m'occupe de rien et la preuve, c'est que je te demande encore une fois de n'agir qu'à ta guise !. . . Et surtout ne vas pas croire que, pour te parler delà sorte, j'aie attendu que lu sois décidée, car tu es décidée, n'est-ce pas?...
Mme VIOT.
Oui.
MARIE, vivement.
Je ne veux pas le savoir. Ainsi donc, réfléchis bien. C'est une grande responsabilité que tu prendrais sur toi, en donnant à Adèle un mari dont elle ne voudrait pas. Vois ce que tu as à faire, sans , moi, qui ne compte pas ; il n'y a qu'Adèle qui compte; cette chère Adèle !... A ta place, moi, j'hésiterais!... Monsieur Bonnet!... Monsieur Bonnet!...
^mc VIOT.
Evidemment on ne peut pas dire que tu me pousses à ce mariage !... Mais je le désire, il se fera... et, au besoin, malgré toi.
MARIE
Moi, vois-tu, maman, il n'y a qu'une chose îi laquelle je tienne sur cette terre, c'est à votre affection à toutes deux. Je sens que je suis faite exclusivement pour vous aimer et que je ne suis bonne qu'à cela!
M™<= VIOT
Chère enfant !
SCENE II
Mme YIOT, MARIE, ADÈLE.
M™= VIOT, à Adèle.
Regarde-moi... en face... Oui, tu es bien. Arrange un peu tes frisons. C'est ça. Tourne-toi un peu. Ça va bien.
Charmante!
ADÈLE
Mais, maman, pourquoi tous ces préparatifs?
M™« VIOT
Tu dois t'en douter. Monsieur Bonnet, que tu as vu une fois ou deux, a demandé ta main ; il va venir, tu vas le voir et tu nous donneras ta réponse.
ADÈLE
Qu'est-ce que c'est que ça, monsieur Bonnet?
M™" VIOT
Tu sais bien, ce jeune homme, qui a dansé avec loi, chez les Marcelin.
ADÈLE
Je ne m'en souviens plus.
Mine VI OT.
N'importe. Sache seulement une chose, c'est que je tiens beaucoup à ce mariage, qui est des plus avantageux. Guide-toi là-dessus, et sois aimable. 11 va venir nous faire une visite, comme si de rien n'était ; cause avec lui, et ne fais pas la sotte.
ADÈLE
Bien, maman.
MARIE
Chère sœur!
M™^ VIOT
On sonne! C'est lui! Il s'appelle Albert.
ACTE PREMIER ALBERT
ADÈLE
ALBERT
Je VOUS demande pardon, Madame, de venir vous voir de si bonne heure, mais Je suis tellement pris; mes occupations sont si sérieuses et si accablantes; j'ai à peine une heure ou deux à moi, pendant toute la journée. Mais je tenais avenir vous remercier pour l'invitation que vous m'avez lait avoir dernièrement au bal des Marcelin, et j'ai profité d'un moment... du premier moment... que j'avais delibre... pour m'acquitter de ce devoir, qui est en même temps un plaisir... oui... oui, un plaisir, je ne crains pas de me servir de cette expression qui est même msuffisante à rendre toute la vérité... je vous assure... puisqu'à part monsieur Chesneau, j'ai la bonne fortune de rencontrer toute la famille réunie.
Vous êtes bien aimable... nous sommes enchantées de vous voir.
MARIE
Certainement. (A Adèle.) Dis quelque chose !
ADÈL^:, à Marie.
Quoi?
Un temps.
Mme VIOT.
Et... Monsieur votre père se porte bien ?
ALBERT
Oui, Madame, heureusement, malgré ce froid anormal... .Te ne sais pas si cela va continuer...
Mme VIOT.
Oh! il faut espérer que non.
MARIE
Qu'il vienne un peu de pluie, et la température s'adoucira.
Maintenant, la pluie, c'est bien ennuyeux, les rues sont sales, les trottoirs encombrés... n'est-jse pas, Mademoiselle?
ADÈLE
Certainement, Monsieur.
On rit. Un temps.
M'"= VIOT
Et Madame votre mère est en bonne santé ?
ALBERT
Euh, euh! toujours bien patraque, la pauvre femme! je ne sais si nous la conserverons longtemps.
MARIE
Vraiment?-
Un temps.
Mme VIOT.
Et Monsieur votre oncle ne soufTre pas trop de sa goutte?
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ALBERT
Si, justement. Ces jours-ci, il est tout enflé.
M™" VIOT
"Heureusement Madame votre tante est Ih, avec ses bons soins!... Quelle excellente femme que Madame votre tante!
Oui, oui.
Un temps.
MARIÉ
Dans la famille, nous avons assez de la chance sous ce rapport-là; nous n'avons pas dé goutteux. Nous avons, du reste, de très belles santés, ma mère, moi, ma sœur... n'est-ce pas, Adèle?
ADÈLE
EfTectivement, je me porte bien.
On rit.
ALBERT
Mademoiselle a, en eflfet, un teint ravissant, ce qui est généralement la preuve d'une constitution robuste.
- Nous sommes contents d'elle, de toutes façons, et nous avons lieu de l'être. Je puis même dire qu'elle a suivi les bons principes d'éducation qui sont ceux de toute la famille, et que nous nous sommes toujours efforcés de lui inculquer. Ne rougis pas, mon enfant, jeté rends justice. Elle parle trois langues, presque couramment; l'anglais, l'italien et un peu d'allemand... et l'allemand, c'est si difficile!...
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MARIE
Je n'ai jamais pu l'apprendre.
ALBERT
Voilà qui sera bien précieux, si Mademoiselle *i jamais un mari dans les affaires. Nous trouvons si peu d'employés connaissant cette langue.
M "10 VIOT
N'est-ce pas? De plus, elle joue du piano très gentiment... Tu ne veux pas nous jouer quelque chose, là, entre nous, pour faire voir à monsieur Bonnet?
ALBERT
Ah! Mademoiselle, ce serait bien aimable de votre part ; je n'osais pas vous le demander. . .
ADÈLE
Vous êtes trop gracieux, Monsieur, mais je ne sais rien.
On rit.
M™" VIOT
Il ne faut pas la tourmenter. . . Mais l'art d'agrément pour lequel elle a le plus de dispositions, c'est incontestablement la peinture. . .
MARIE
Ma sœur fait sur porcelaine des choses fort agréables.
ALBERT
Vraiment? Pourrait-on voir un spécimen?
M"<= VIOT
Bichette, montre donc à Monsieur l'assiette que tu viens de terminer.
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Je VOUS en prie!
ADÈLE
Voilà.
ALBERT
Oh! que c'est joli, que c'est jolil
j^pc viOT.
Ce n'est pas mal.
ALBERT
Et ce petit amour, là-haut !...
Mme VIOT.
On dirait qu'il va s'envoler.
ALBERT
Mais il s'envole, Madame, il s'envole positivement... et quelle idée ingénieuse, il s'envole en cueillant une rose ! C'est d'une poésie, d'une grâce!
Mme YIOT.
Oui, elle a un joli talent d'amateur!
ALBERT
D'amateur!... mais ce n'est pas là l'œuvre d'un amateur. Madame; c'est l'œuvre d'une artiste !
MARIE
N'est-ce pas que ma sœur devrait exposer au salon ?
J'allais le lui dire.
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M™" VIOT
Vous êtes trop indulgent.
ALBERT
Je dis ce que je pense. D'ailleurs je me doutais bien, avant de venir ici, que Mademoiselle n'était pas semblable à toutes ces jeunes fdles qu'on rencontre dans les soirées. Nous avons dansé ensemble chez madame Marcelin, trop peu, évidemment, car mademoiselle Adèle danse à ravir, et, de plus, elle a une conversation charmante, tout à fait charmante! Nous avons parlé voyages?
ADÈLE
Oui, en effet, je me souviens.
On rit.
ALBERT
Ce bal était exquis... et je puis dire sans trop m'avancer que votre présence y était pour quelchose. Mademoiselle Adèle est tellement aimable, tellement fine, tellement jolie, disons le mot, qu'elle suffit, à elle seule, à animer une soirée. Et ce tact! Et cette présence d'esprit! Et ce bon sens! Et cette mesure dans les paroles ! Et cette aisance dans le maintien! Et cette distinction, qui est, du reste, celle de toute la famille, car Mademoiselle a de qui tenir, assurément; et c'est encore une chose bien précieuse que la distinction, par le temps qui court, surtout quand elle s'allie, comme chez Mademoiselle, à une inaltérahle bonne humeur...
Mme VIOT.
Monsieur !
...Eh bien! distinction dans les manières,distinctiondans la toilette, mademoiselle Adèle a tout, et à
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un point!... Oh!... C'en est révoltant! Quant à moi, Madame, voilà bien longtemps que je vais dans le monde, et je puis vous assurer que, du plus loin qu'il me souvienne, il ne m'a jam.ais été donné de rencontrer, parmi les jeunes filles avec lesquelles j'ai dansé, autant de grâce, autant de charme et autant de véritable simplicité que chez Mademoiselle... Mais arrêtez-moi, je vous en prie; une fois parti, je ne finirais pas. Et cependant encore un mot... oui, encore un mot pour cette jolie robe que vous portiez chez les Marcelin.
Mme viOT.
Vous faites attention à ces choses-là?
ALBERT
Je crois bien... et vous la portiez d'une façon merveilleuse. Il y a tant de personnes qui ne savent pas s'arranger. C'est un reproche qu'on ne peut pas vous faire, et je me souviendrai toujours de cette adorable robe rose...
ADÈLE
Elle n'était pas rose!
ALBERT
G"est juste, je confondais avec la personne qui était près de vous. Elle était bleue.
Mme viOT.
Non... grise!
Eh bien! c'est cela!... A la lumière... le soir...
Un froid.
MARIE
Du reste, il n'y a rien d'étonnant à ce que nous
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soyons bien habillées ; nous avons une trùs bonne couturière.
ALBERT
Oh! mais la couturière ne fait pas tout. (On rit.) Là-dessus, Madame, il faut que je me retire, je suis désolé de vous quitter si vite, mais les affaires sont les affaires et j'ai un rendez-vous pressé. Madame !... Madame !... Mademoiselle!...
Albert sort.
SCENE IV
ADÈLE, Mme VIOT, MARIE.
Mme VIOT, à Marie.
Il est charmant, n'est-il pas vrai ?
MA.RIE
Il n'est pas mal.
Mme VIOT, à Adèle.
Eh bien ?
ADÈLE
Dame, maman, monsieur Bonnet...
Eh bien, quoi? Monsieur Bonnet? Ta restes Iti, toute interloquée !
ADÈLE, fondant en larmes.
Monsieur Bonnet ne me plaît pasl
Mme VIOT,
Ah ! voilà les larmes!
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ADÈLE
Je t'en prie, maman, pas ce Monsieur... je n'ai pas causé avec lui, je lai va à peine...
Mme VIOT.
On n'a pas besoin de causer avec un jeune homme avant qu'on ne lui soit fiancée.
ADÈLE
C'est possible, mais je ne l'aime pas. Il a un air qui me déplaît ; il n'est pas beau, ii est presque chauve !..,
Mme VIOT.
Si tu t'arrêtes à ces considérations-là !
ADÈLE
Pense à ce que tu m'as dit autrefois ; il faut pour être heureuse épouser quelqu'un qu'on aime et qui vous aime.
M^c VIOT.
D'abord qui te dit que monsieur Bonnet ne t'aime pas? S'il te demande en mariage, c'est sans doute que tu lui plais!
ADÈLE
Ou que son intérêt y trouve son compte.
Mme VIOT.
Qu'est-ce qui t'a appris à raisonner comme cela? Tu bavardes, tu épilogues; toutes ces réflexionslà ne sont pas de ton âge.
MARIE
Maman, maman! cette pauvre enfant!..
ADÈLE
Enfin tu comprends bien que je ne suis pas arrivée à l'âge de 23 ans sans remarquer bien des choses autour de moi et parmi mes petites amies qui se sont mariées.
Insiste!...
MARIE, à M"» Viot.
Mme VIOT.
Tu es très mal élevée, voilà tout. Maintenant, revenons à monsieur Bonnet. Il m'a été tout spécialement recommandé par ton confesseur, l'abbé Porel, et quand l'abbé Porel a dit une chose, on peut s'en rapporter h lui.
MARIE, à Adèle.
Tu ne diras pas qu'il ne s'y connaît pas, celui-là ?
M"'^ VIOT
Ni surtout qu'il ne te connaît pas. Il t'a baptisée, il t'a fait faire ta première communion, il t'a même suivie au catéchisme de persévérance. 11 serait bien étonnant qu'il ne sût pas à quoi s'en tenir sur ton compte. Il m'a affirmé que, monsieur Bonnet et toi, vous étiez faits l'un pour l'autre, etd'après les renseignements qu'il m'a donnés, je ne doute pas qu'il n'ait raison. Monsieur Bonnet a 30 ans, c'est un charmant garçon, très travailleur, très intelligent, très religieux ! il est directeur d'une compagnie d'assurances contre l'incendie, « la Centrale », je crois; il est d'un caractère très doux, très facile; si tu sais t'y prendre, tu le mèneras par le bout du nez. Il a une dot très convenable et de grandes espérances, ce qui est l'important. Quant à sa famille, on chercherait longtemps avant d'en trouver une qui soit plus honorable : le
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père a été magistrat, la môre a un frère dont la femme est la fille d'un juge au tribunal de commerce; l'aïeul maternel de monsieur Bonnet le père, a épousé en secondes noces la fille d'un premier lit du célèbre avocat Rigault. Ce sont des gens bien, ça! Toussonton ne peut plusgracieux, aimables etbien élevés. J'ai causé l'autre jour avec monsieur Bonnet» ton futur grand oncle; je n'ai jamais vu un homme aussi charmant : il a parlé pendant une heure et il m'aété impossible de placer un mot. En somme, je tiens beaucoup à ce mariage là, parce qu'il me créera des relations fort agréables. Ainsi donc, c'est convenu !
MARIE, à sa mère.
Très bien !
Mais je n'aime pas monsieur Bonnet !
MARIE
Pauvre petite !
Mme viOT.
La belle réponse! On trouve un beau parti et on s'en empare. L'amour vient après.
ADÈLE
Je suis si bien ici, moi, maman. Je t'assure que ma situation présente n'a rien qui me déplaise, et pour rester avec toi je consentirais bien à ne jamais me marier.
Mme viOT.
Ne jamais te marier !
ADÈLE
Est-ce que je ne suis pas tranquille? Je fais toutes
mes volontés. Pourquoi donc ne pas attendre? Et puis, quitter tout ce que j'ai aimé jusqu'à ce jour, te quitter, toi, ma bonne mère, quitter Marie !... quitter... ma chambre, tiens, ma chambre, que j'ai arrangée à mon goût !... tout cela n'a l'air de rien, tout cela parait puéril! que veux-tu ? Je suis une sentimentale, tu le dis toi-même. Quand on a vécu longtemps dans un petit coin, d'une certaine manière, on n'en part pas sans y laisser un peu de soi. Il n'y a pas jusqu'à nos courses et nos visites ensemble que je ne doive regretter; leur monotonie avait un certain charme, et je t'assure que cela me manquera bien de ne plus entendre notre vieille Rosalie bougonner le matin, en me disant qu'il est tard et qu'il faut se lever.
Mme YIOT.
Puisque dès que tu seras mariée, il est convenu que je déménage!... Puisque je dois te laisser cet appartement, avec les meubles, et aller habiter en face, au-dessous de chez ta sœur.
ADÈLE
Ce ne sera plus la même chose !
MARIE
Est-elle gentille !
Mme VIOT.
Voyons! pas d'enfantillages! Je vieillis, ma chère enfant; on ne sait, ni qui vit, ni qui meurt, et je ne voudrais pas m'en aller de ce monde sans avoir fait mon devoir, tout mon devoir. Sans compter qu'une petite personne de ton âge à garder, c'est une grosse responsabilité, dont j'ai hâte de me délivrer. Si tu crois que c'est commode tous les jours de te surveiller! J'y perds le peu de temps qui me reste à vivi'e. 11 faul te mener dans le monde ! Il faut s'en-
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quérir des jeunes gens avec qui tu danses! J'en ai assez, moi ! J'en ai assez de parlementer avec les uns et les autres pour tâcher de te trouver un mari ! Et ce sont des conseils, et ce sont des potins ! Et ce sont des amis qui veulent te marier, et ce sont des visites et des dérangements sans fin! J'en ai assez de me mettre en toilette deux ou trois fois par semaine, de m'empiler dans une voiture entre dix et onze, de passer la nuit, assise sur une chaise à le regarder danser, et de rentrer ici, esquintée et malade, à des six heures du matin !
ADÈLE
Oh ! maman, nous ne rentrons jamais passé une heure !
Nous?...
Oui.
M^e VIOT.
AD ELI
Mme VIOT.
Et puis, enfin, je suis pressée de déménager, moi, là ! Mon propriétaire veut m'augmenter ; mon hail expire en avril, et comme il n'y a pas de place pour toi dans ma nouvelle installation, si tu n'es pas mariée, fin mars au plus tard, me voilà immobilisée dans un appartement trop cher, et réduite par ta faute à payer cent francs de plus par terme, tout simplement !
ADÈLE
Tu en as dix fois le moyen.
M't" VIOT.
Non, je n'en ai pas le moyen ; je ne veux pas qu'on dise que j'en ai le moyen. Moi qui espérais m'arranger dans mon coin, et faire enfin des éco-
nomies. J'ai même vu dernièrement un meuble de salon qui fera parfaitement mon affaire, tout en velours rouge...
ADÈLE
C'est bien laid !
M"e VIOT.
C'est possible, mais ce n'est pas cher. Seulement va te promener! Encore une occasion que je perds par ta faute. Comme c'est drôle ! Ah ! vraiment, tu n'es pas gentille! et après tout ce que j'ai fait pour toi depuis que tu existes, j'étais en droit d'attendre de ta part plus de soumission et plus de dévouement!
ADÈLE
Mais...
MARIE, à M"» Viot.
Brusque tout!...
Mme VIOT, furieuse.
Et puis, du reste, je suis bien bonne de discuter avec toi. Tu l'épouseras...
ADÈLE
Maman!...
Mme VIOT.
Tu l'épouseras! et plus tard tu m'en remercieras, encore! Plus un mot, et si tu as à pleurer, va pleurer dans ta chambre. Nous savons mieux que toi le mari qui te convient. A-t-oii jamais vu!...
MARIE
Pauvre petite chatte !
ADÈLE, bas à Marie.
Merci de m'avoir défendue!
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MARIE
C'est si compréhensible!
Adèle sort.
SCENE V
Mme VIOT, MARIE.
M"° VIOT
Merci de m'avoir aidée !
MARIE
C'est si naturel !
Mme VIOT.
Enfin ça y est! Elle a un caractère! quelle différence avec le tien ! Toi qui es si bonne !
MARIE
Il faut bien, je porte le nom de la Sainte Vierge.
Mme VIOT.
Et tu en es digne.
• MARIE
Espérons maintenant que ce sera un heureux mariage !
M^e VIOT.
Quoi q.u'il arrive... j'aurai fait mon devoir ! Rideau.
ADÈLE, ALBERT
ADÈLE
Alors, tu vas sortir ?
ALBERT
Oui, mon chat, il faut que j'aille jusqu'au bureau.
ADÈLE
Encore cinq minutes!... En voilà un bête de bureau oii il faut aller le soir... rien que cinq minutes auprès de moi, dis?...
ALBERT
Va pour cinq minutes, mais pas plus.
ADÈLE
Tu es gentil. Assieds-toi là, ne remue pas toUt le temps, que je te regarde à mon aise.
ALBERT
Grosse bête, va ! ne dirait-on pas qUe nous sommes mariés d'hier!
ADÈLE
Ohl mon chéri, il n'y a pas déjà si longtemps....
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h peine un an. On peut s'uimer encore et se le dire sans être ridicule, qu'en penses-tu?
ALBERT
Certainement, certainement.
adè:le.
Car je t'aime, moi... oui je t'aime... c'est drôle tout de même]
ALBERT
C'est drôle... que tu m'aimes?...
ADÈLE
Oui.
ALBERT
Ah ça! je te crois un peu folle.
ADÈLE
C'est que tu ne peux pas comprendre, toi... tu ne sais pas...
Elle rit.
ALBERT
Ma parole d'honneur!...
ADÈLE
Tu es amusant quand tu as l'air étonné ! Aie encore l'air étonné... si, encore une fois, je t'en prie, et je te dirai tout.
Dis-moi...
ADÈLE
Eh bien, ça me semble drôle de t'aimer maintenant, parce qu'autrefois...
ALBERT
Autrefois ?...
ADÈLE
Autrefois, avant notre mariage, je ne pouvais pas te voir en peinture.
ALBERT
Ah!
ADÈLE
Ça te vexe ?
ALBERT
Non, va donc!
ADÈLE
Oh ! le jour où tu es venu faire une visite à maman pour ta présentation, je m'en souviendrai longtemps! Mon Dieu, que j'avais envie de rire. ..et de pleurer aussi, parce que je sentais bien qu'il faudrait t'épouser... tu ne m'en veux pas, dis, je t'aime tant !...
ALBERT
Mais non, cela m'amuse, au contraire.
Tu me semblais vilain, avec ton crâne sans cheveux, vilain, mais vilain ! Et puis tu paraissais si embarassé, avec ta canne h pomme d'or! Tu te creusais la tête pour me faire des compliments, et quels compliments ! « Mademoiselle, vous peignez bien... Mademoiselle, vous dansez bien! » Et ma robe, ma robe de bal, celle que j'avais portée à une soirée chez les Marcelin, et que tu avais encore devant les yeux, soi-disant! Maman t'a demandé de
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quelle couleur elle était, tu n'as jamais pu te le rappeler! Quelle gaffe, hein? Ce que je riais, ce que tu m'as amusé, quand tu as répondu qu'elle était rose, puis bleue! A l'tieure qu'il est je suis sûre que tu ne sais pas encore comment elle était ! Dis un peu, pour voir?
ALBERT
Eh bien, bleue, pardi!. ..
ADÈLE, riant aux éclats.
Ça y est!... Non, grise !... Faiseur de compliments quand même !
ALBERT
Ahl oui, grise, c'est vrai!
ADÈLE
T'en souviendras-tu maintenant? Grise, grise, grise !
ALBERT
C'est convenu!
Après ce coup d'éclat, tu as jugé que ta visite avait été assez longue et que j'avais eu assez de temps pour apprécier les charmes de ta conversation. Tu t'es levé un peu penaud, un peu gêné, craignant peut-être de n'avoir pas été aussi éblouissant que tu avais résolu de l'être ; et tu es parti, cérémonieusement. Eh bien! mon pauvre chéri, si, ce jour-là, en remettant ta canne à pomme d'or dans le porte-parapluies, tu as cru m'avoir frappée au coeur, tu t'es joliment trompé. Aussitôt après ton départ, maman m'ordonnait de t'épouser, pour pouvoir déménager plus vite. Ici, elle avait trop de de lover!... Quelle drôle de raison... hein?
ALBERT
Un peu rapiate, ta bonne mère !
ADÎÏLE.
Et je pleurais, je pleurais comme une Madeleine. J'ai même pleuré comme ça jusqu'au jour de mon mariage, et, une fois le sacrifice accompli, il m'a fallu encore quelque temps pour me consoler tout à fait.
ALBERT
Alors, maintenant, tu m'aimes?
ADÈLE
Si je t'aime I
ALBERT
Et ça t'est venu?
ADÈLE
Cela m'est venu, un soir... oui, cet été, ti la campagne, chez maman, quatre mois après notre mariage. Jusque-là j'avais été partagée entre mille sentiments confus dont je ne me rendais pas compte. Les premiers jours, j'avais été bouleversée, presqu'indignée... j'ai dû te paraître bête, hein? Mais c'était plus fort que moi; toutes ces choses auxquelles je ne m'attendais pas et qui me révoltaient! Cependant, il y avait un mot que tu m'avais dit le premier soir, et qui résonnait sans cesse au fond de moi-même, très doucement. C'était très banal; tu m'avais appelé : «Mon chéri », mais d'une façon si gentille, avec tant de douceur que... enfin... je ne peux pas te dire ! Ensuite, maman et moi, nous partîmes à la campagne où tu venais presque tous les soirs, de Paris. Alors je me sentis toute bizarre; quand tu étais là, je t'aurais voulu très loin ; quand tu étais absent, je t'aurais voulu près de moi... Interroge maman, dont la chambre touche à la nôtre, là-bas ; (Riant.) elle te dira que je te demandais la nuit, oui, la nuit 1 Quand nous eau-
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sions, le son de ta voix me parassait étrange. Il y avait des moments où, dans le silence, une seule de tes paroles m'aurait fait défaillir ! Et toujours ce mot : « Mon chéri, mon chéri ! » qui me caressait. Enfin, un soir, un soir de. juin, nous avions fait un grand tour dans le parc, à la fraîche ; notre cham- Ijre dont la fenêtre était restée ouverte était encore chaude de tous les parfums du jour, ça sentait le foin; c'était doux ! j'étais comme grise ; je parlais, je parlais ; tu m'embrassais pour me faire taire-; tu me pris dans tes bras, un peu rudement, comme un maître qui a tous les droits ; je n'avais plus peur, plus peur du tout; j'étais plus folle que toi et, de cette nuit-là, ce fut bien fini, les craintes, les tristesses et surtout les révoltes... Oh oui, bien fini... je t'assure 1 J'étais ton esclave, ton bien, ta chose. Je t'aime, je t'adore... embrasse-moi, mon Albert chéri, embrasse-moi et ne va pas h ton bureau !
ALBERT
Voyez-vous la petite dévergondée! Allons, allons, eh ! pas de bêtises 1 II faut que je sorte. . .
ADÈLE
C'est si pressé que cela ?
ALBERT
Oui, je t'assure, une grosse affaire, je suis inquiet du résultat.
ADÈLE
Alors, reviens vite.
ALBERT
Je ne fais qu'aller et revenir ; j'en ai pour un quart d'heure.
ADÈLE
C'est bien h ton bureau que tu vas ?
ALBERT
Où veux-tu que j'aille? Tu es jalouse?
ADÈLE, riant.
Non je voulais rire. Adieu !
ALBERT
A bientôt.
Il sort.
SCENE II
ADÈLE, seule.
Comme je l'aime! (Un temps.) Si c'était vrai, tout de même, ce qu'on me disait l'autre jour, qu'il ne faut pas aimer son mari trop aveuglément et qu'à toute heure, une femme sensée et qui veut être aimée longtemps, doit conserver son sang-froid, tout cela pour ne pas perdre une occasion de dresser son mari et de se l'asservir! Être une femme intelligente, une femme supérieure! Faire comme ma sœur, dont on me citait l'exemple; h tous moments, le matin, le soir, au coin du feu, à table... ailleurs aussi, rester sur le qui-vive, car, paraîtil, dans toute situation, il y a, pour une femme adroite, un avantage à remporter. Dresser son mari ! Sans quoi, c'est lui qui vous dresse, et qui finit un jour ou l'autre par vous faire passer dans un trou de souris. Alors le mariage serait donc une lutte, où fatalement, il y en a un des deux qui doit rester sur le carreau ? Ces gens-là sont fous et n'ont jamais aimé! Non, non, je ne suivrai pas leurs
SCÈNE III ADÈLE, MxVRIE
MARIE
Oui, c'est bien commode d'habiter aussi près. Ainsi mon mari s'est couché et je suis montée te voir.
ADÈLE
Il s'est couché? à cette heure-ci ? Est-ce qu'il est malade ?
Non, c'est une habitude qu'il prend.
ADÈLE, souriant.
Que tu lui fais prendre.
MARIE
Ilein?
ADÈLE
Non, je n'ai rien dit. Du reste, il faut que tu me pardonnes, si je raconte des folies ; je suis si heureuse' \h ! ma chère Marie, on a joliment raison de forcer la miin à ses filles pour les marier. Quand on est jeune, on est trop niaise. Mon cher Albert !
MARIE
11 n'est pas là, ton Albert?
ADÈLE
Non, il est allé jusqu'à son bureau, en fumant un cigare. 11 rentrera vers dix heures.
MARIE
Ahl il sort le soir, maintenant?
ADÈLE
Oh ! pour aller h son bureau I . . .
MARU:.
Même pour cela, c'est dangereux.
Tu t'alarmes facilement, moi je suis plus tranquille. Du reste, c'est dans la nature, ces choseslà. On a confiance, ou on n'a pas confiance. El puis, il faut qu'un houimo soit libre. Je n'aimerais pas un mari à qui je ferais faire toutes mes volontés. C'est agréable quelquefois, qu'on vous refusel...
MARIE
Tu trouves ?
ADÈLE
Oui... ça à quelque chose de plus... de moins.. . enfin je ne sais pas. Je suis un peu folle, je te dirai, je suis si contente !
MARIE
Néanmoins, crois-moi, empêche-le de sortir le soir, même sous les prétextes les plus légitimes... le soir, avec les théâtres, les cafés, les cercles!... oh ! les cercles !
ADÈLE
Bah! nous nous aimons !
Un temps.
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MARIE
J'ai été chez madame Rousseau aujourd'hui.
ADÈLE
Ah!
MARIE
Oui.
Et que t'a-t-elle confié, cette bonne madame Rousseau ?
MARIE
Mille choses.
ADÈLE
Ce sont des secrets ?
MARIE
Oh ! mon Dieu, non. Elle a demandé de tes nouvelles; elle m'a parlé de ton mari !...
ADÈLE
Ah!
MARIE
Quelle femme singulière ! Il faut toujours qu'elle se mêle de ce qui ne la regarde pas.
ADÈLE
Oh! çà!
MARIE
Sans compter qu'elle paraît fort bien renseignée, et quelle vous dit quelquefois des choses qu'on ne tiendrait pas du tout h savoir.
ADÈLE
Elle t'a dit des choses comme cela, sur mon mari ?
Non, non... pas sur ton mari.
ADÈLE
Bien sûr?... tu as un drôle d'air...
MARIE
Mais oui... bien sûr.. .
ADÈLE, laissant son ouvrage.
J'aime tant Albert, vois-tu, que le moindre soupçon me bouleverse,
MARIE
Pauvre chatte ! tu es bien la plus gentille des femmes, va! et s'il te trompait jamais, ce serait, à coup sûr, le plus grand des scélérats... mais, dors tranquille !...
ADÈLE
Je n'y manquerai pas !
MARIE
Et tu auras bien raison!... (Un temps.) Ce n'est pas un malheureux cancan qui peut prouver la moindre chose dans une circonstance aussi grave.
ADÈLE
Tu vois bien que c'est de mon mari que madame Rousseau a parlé !
MARIE
Oui, mais c'est si bête !
Enfin, qu'est-ce qu'elle a dit ?
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MARIE
Des mensonges, évidemment. Je te demande un peu comme il est vraisemblablequ'Albertqui L'aime, qui t'aime beaucoup, ne se soit marié que pour payer ses dettes de garçon et ait gardé la maîtresse qu'il avait, avant de t'épouser !... Et une vieille femme, s'il te plaît, une lemme de quarante ans !
ADÈLE
C'est cela qu'elle a dit?...
MARIE
Oui!...
ADÈLE
Oh! bien, je suis tranquille!... comme elle y va !. ce n'est que drôle, tout simplement.
MARIE
Mais ce n'est pas tout ! Figure-toi que ton mari aurait été rencontré avec cette femme au bras...
ADÈLE
Par qui ?
Par monsieur et madame Rousseau.
ADÈLE
Et que disait monsieur Rousseau"? 11 ne plaisante pas, lui, d'habitude?
Il en ajoutait.
ADÈLE
Il en ajoutait? ..
MARIE
Oui ! Il prétendait qu'Albert avait loué un appartement à cette femme tout près d'ici, pour pouvoir être chez elle en un instant. Il disait même savoir le nom de la dame... Caroline... je crois !... Faut-il fiimer Iqs potins !
ADÈLE
Caroline, Caroline!
MARIE
Qu'est-ce que tu as ?
ADÈLE
C'est que je me rappelle quelque chose, moi aussi! un fait qui m'avait frappé, mais au sujet duquel les explications d'Albert avaient fini par me satisfaire. Alors, ce serait donc vrai?... Les Rousseau auraient raison ?.. . Figure-toi, un jour qu'Albert était au bureau, en rangeant, j'ai surpris une lettre, une lettre de femme, une lettre signée Caroline, dans son cabinet. Je la lui montrai, très émue ; il me jura que c'était de l'histoire ancienne; il eut l'air très étonné de trouver cela : « Ce n'était pas encore brûlé, depuis le temps ! » Une femme, du reste, avec qui, il n'avait jamais eu aucune relation. Il se mit même à rire, à rire très franchement de ce qui arrivait, et je me souviens, tant j'ai toujours eu confiance, que je me mis à en rire avec lui. Et cependant, je me le rappelle maintenant, l'écriture était fraîche, toute fraîche. Où est cette lettre, où est-elle? Je vais te la montrer ! Oh! nous en aurons le cœur net... et tout de suite encore; où est-ce donc que je l'ai fourrée... Ça commençait par« Mon cher Albert! \) ce n'est pas ça! c'est une facture... une bête de facturai... oui « mon cher Albert» ça commençait comme ça! Impossible de remettre la main
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dessas, impossible! dire qu'une autre que moi l'a appelé « mon cher Albert » !... mais où est-elle, cette lettre?... on est-elle?
MARIE
Voyons, voyons, ne te mets pas dans cet état-là pour un potin. Rien n'est encore perdu. Ne pleure pas, ne pleure pas ; je ne peux pas te voir pleurer!
ADÈLE
Oui, oui, tu as raison, ce n'est pas possible; Albert ne me trompe par. Tout cela n'est qu'une histoire faite à plaisir pas de méchantes gens. Si tu savais comme Albert est gentil! Tout à l'heure encore il était là, nous causions tous les deux, le cœur sur la main!... Et il aurait songé à d autres qu'à moi, pendant que je lui parlais?... Lui, me tromper?... Allons donc !... (Effrayée tout à coup.) Et cependant...
MARIE
Cependant ?
ADÈLE
C'est drôle, comme il y a |des choses qui vous reviennent en mémoire à de certains moments!... L'autre jour... c'est un autre fait qui ne m'avait pas frappé, et qui me semble à présent moins naturel!... Est-ce que dorénavant mon esprit va voir partout du mal ?,.. partout des embûches?... partout des ruses?... Non, non, non ! et cependant... voilà ce que c'est : l'autre jour, j'avais été le conduire jusqu'à moitié chemin de son bureau, quand, arrivés au bout du jardin du Palais-Royal, sous la petite voûte où il y a des boutiques, juste en bas du petit escalier qui conduit à la rue Vivienne,nous nous croisâmes avec une femme blonde, assez
grande, qui souriait, comme si elle rencontrait quelqu'un ; je regardais mon mari ; c'est bizarre, il souriait aussi; oui, je me rappelle bien, il souriait et continuait à regarder du côté de cette femme. Mais que je suis bête! Ce ne sont-làque des imaginations!... Il regardait de son côté?... oui... peutêtre... mais ce n'est pas une raison pour qu'il la regardât, elle! Et puis, quand même!... Il pouvait la regarder sans la connaître, comme on regarde les passants, dans la rue!... Oui, mais on ne leur sourit pas, aux passants!... Et puis, il y a autre chose! Quelques pas plus loin, après avoir monté le petit escalier, je le quittai, ayant une course à faire, et je le vis, au lieu d'aller vers la Bourse, qui retournait sur ses pas, oui... sans doute pour rattraper la femme que nous avions croisée!...
MARIE
A moins qu'il n'ait été voir son ami Bérard, qui demeure rue Montpensier.
ADÈLE
Un de ses vieux amis qu'il aime beaucoup... oui... c'est possible, c'est même probable... Et encore, non!... il aurait pris à sa gauche... ce qu'il n'a pas fait, puisqu'en me retournant, je l'ai vu, comme je te vois, là, qui suivait le chemin pris par cette femme et qui redescendait l'escalier!... Oh ! mon Dieu! que je souffre ! il me trompe !... il me trompe, j'en suis sûre! je l'aimais tant! Ah! que j'ai été bête! que j'ai été bête! il n'y avait pas un instant du jour où je ne pensasse à lui, à son retour du bureau, au dîner en tête à tête, à la soirée passée ensemble! J'étais si joyeuse, si confiante ! Ah! quelle vie m'est réservée!... Je n'avais pas mérité tant de malheur!
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MARIE
Adèle, ma chère Adèle! ne t'agite pas ainsi. Si j'avais su ce qui devait arriver, je t'assure que je me serais bien gardée de te raconter ce que j'entendais dire! Allons, allons, du courage! d'autant plus que tu ne connais pas encore la vérité. Qui te dit que nous ne nous créons pas là des chimères ? Questionne d'abord ton mari habilement, et après il sera temps de prendre une résolution.
ADÈLE
Tuas raison... il faut savoir, d'abord... il faut savoir. Je m'emporte, je raisonne, je calcule, je cherche peut-être à compliquer les faits les plus simples et les plus naturels! Tiens, j'entends sa clef dans la serrure, je vais lui parler.
MARIE
^ Ma chère Adèle, ma chère Adèle!. .. du calme ! tou t n'est pas dit !... Je te laisse avec lui, et surtout sois courageuse. Ah! si j'avais su! si j'avais su! Mon Dieu, que je suis sotte! Tu me pardonnes?... Car, en somme, j'ai fait mon devoir de sœur.
MARIE, ADÈLE, ALBERT
ALBERT
Tiens! vous êtes là? (A Adèle.) Je te demande pardon, j'ai été retenu, bien contre mon gré, du reste... un ami, que j'ai rencontré...
MARIE
Je VOUS quitte, je vais me coucher. Aonzelieures, il en est temps!
ALBERT
C'est vrai, il est onze heures. Je suis resté une heure dehors.
MARIE
Bonsoir. (A Adèle). Pauvre chérie, pauvre chérie ! Que je m'en veuxl
Elle sort.
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ALBERT
Je t'assure... Adèle...
ADÈLE
Jure donc le contraire...
ALBERT, embarrassé.
Oui... si tu veux... je te jure...
ADÈLE
Mais que je suis sotte de t'interroger ! Il n'y a qu'à te regarder pour voir d'oii tu viens !
ALBERT
Quoi?... Qu'est-ce que j'ai ?...
ADÈLE, lui arrachant son col et sa cravate.
Tu n'es même pas rhabillé ! Ce col qui ne tient pas!... cette cravate, que tu n'as même pas pris le temps de remettre!...
J'avais trop ctiaud dans la rue.
ADÈLE
C'est-à-dire que tu as couché ailleurs, oui, tu as couché avec une autre! Mais avoue-le donc! Avouele donc!
ALBERT
Eh bieni oui, là... et puis... flûte!
ADÈLE
Oh! Dieu! c'est donc vrai! moi qui t'adorais! Moi qui m'étais donnée tout entière. Moi qui ne vivais que pour toi ! Ah ! tout est bien fini mainte-
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naiit! Mais, du moins, je resterai digne, je resterai fière. Ne pense pas que je demeure ici, pour assister à tes débauches, et pour te soigner, quand tu reviendras de t'amuser ailleurs. Non, non! jamais, jamais! j'aime les situations franches et je ne veux pas vivre dans les compromissions. Ainsi, fais tout ce que tu voudras; fais la noce, mange ma dot et entretiens des maîtresses, puisque c'est ton goût ; mais moi, je ne serai pas là, je ne veux pas être là pour devenir peu à peu la confidente de tes bonnes fortunes, et je m'en vais chez ma mère!... Adieu !... Adieu !... Mais tout cela... c'est trop pour moi... oui, c'est trop!... je ne peux plus... Soutiens-moi!... Soutiens-moi!... je n'en puis plus ! Elle tombe sur le canapé évanouie.
ALBERT
Elle se trouve mal, maintenant! Adèle, Adèle! Allons bon ! Pauvre petite femme! pauvre petite femme! Je ne suis décidément qu'un animal, une brute ! (Un temps.) Que faire ? Je vais lui taper dans les mains! (il lui tape dans les mains, tout en parlant.) Et puis, cette aventure est stupide ! Je le disais bien à Caroline, qu'il ne fallait pas me retenir. Qu'est-ce qui va se passer, à présent ? Adèle va retourner chez sa mère ! Il est vrai que sa mère me la renverra. . . Me la renverra-t-elle?... Oui !... D'autre part, Adèle m'aime trop pour ne pas me revenir; elle est pincée... .Alors il n'y a pas trop de mal. Et puis il fallait que cela se sache, un jour ou l'autre! C'est arrivé ce soir; au fond, c'est une bonne alfairc de faite. Comme cela, plus besoin de blagues!... Ça vaut mieux. Moi aussi, parbleu, j'aime les situations franches ! Oui, mais j'ai la main rudement fatiguée, et elle n"a pas l'air de se remettre souvent... Aïe donc!... Au fait, qu'est-ce qu'elle va dire, tout à l'heure, quand elle va me voir là?... Elle va pleurer, pleurer, recommencer la scène. Elle respire très
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bien... elle est bien calée li\-dessus! Il n'y a pas de danger qu'elle tombe. Si je lui épargnais l'ennui de ma présence et si je lui envoyais la bonne ! Ce serait plus délicat d'abord, ensuite ce ne sont pas quelques calembredaines que je lui dirai qui lui feront grand'cbose ! Oh! et puis... je suis éreinté!... (Bâillant.) Je vais me coucher!
11 va tirer le cordon de la sonnette à droite de la cheminée et sort.
Rideau.
SCÈNE PREMIÈRE
Mme viOT, MARIE, ADÈLE, ALBERT.
Avez-vous bien dîné, au moins, belle-maman ?
M^e VIOT.
Chez vous, on dîne toujours très bien!
ALBERT
A la bonne heure. Moi je suis très gai. Et vous?
Mme VIOT.
Moi aussi.
ALBERT
Avouez que j'ai du bon, tout de même! (A. Adèle.) Avoue, toi ? Dire qu'il y a trois ans, elle voulait me quitter; elle voulait retourner chez sa m.ère, hein?... Adèle... te rappelles-tu ?... et pourquoi ?... Parce que je n'étais pas un mari modèle... Eh ! mon Dieu ! je voudrais bien savoir qui est un modèle dans la vie ? Pas même toi, qui es cependant assez religieuse maintenant.
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ADÈLE
Pas tant que je le voudrais, puisque le bon Dieu ne me suffit pas !
ALBERT
Embrasse-moi !... Je l'aime bien, vous savez; je l'aime beaucoup même!... Elle me manquerait à toute heure du jour, si je ne l'avais plus ; cette chère Adèle, va ! Tu es un ange, vois-tu, un ange !
Oui, tout cela est bien étrange. Le soir où je suis partie d'ici après avoir repris connaissance, toute seule, j'avais juré de ne plus y remettre les pieds. Je te détestais, je t'exécrais! Maman m'a parlé, elle m'a raisonnée, et puis je suis revenue. Je ne m'en repens pas, c'est tout ce qu'il faut!
ALBERT
Elle est charmante !
^mc viOT.
Cela, vous pouvez le dire.
ALBERT
Et je le dis !... Il y a ta sœur aussi, que j'aime bien. Elle ne dit rien, là! tenez, elle travaille !...
Oui.
MARIE
ALBERT
C'est au moins un pantalon pour votre gosse cela?
MARIE
Justement. Ce qu'il use I... On ne s'imagine pas ce qu'il me coûte cher en oiîlottes, ce gamin-là.
Pourquoi ne l'avez-vous pas amené, ce soir? Nous aurions joué aux soldats.
MARIE
Oh ! quand il est avec vous, il est trop diable!
ALBERT
Ce qu'il devient rigolo ! Ce doit être adorable d'avoir un moutard comme celui-là! Dire que je n'ai jamais pu en décrocher un 1 (A Adèle.) Mais ce n'est pas de ta faute.
MARIE
Peut-être bien que si vous vous y mettiez sérieusement !...
ALBERT, à Marie.
Vous, vous êtes une grosse polissonne et une grosse dissimulée!... Quand votre mari revient-il de Marseille ?
MARIE
Demain!...
ALBERT
Je lui dirai tout cela. (.\ M"»" Viot.) N'est-ce pas ?... Vous aussi, belle-maman, je vous aime bien. Ce n'est pas de ma faute si je ne comprends pas la vie comme vous la comprenez. J'ai un tempérament du diable, moi... oui, un tempérament déjeune coq!... Savez-vous, belle maman, que vous êtes encore très appétissante pour vos... quel âge avez-vous donc?... quarante ans ?... quarante-cinq ans ?...
M™e VIOT.
Flatteur!...
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ALBERT
Vous aimez cela, hein ? que je vous dise des petites cliatteries, avouez-le!.,.
Mme viOT.
J'en conviens. J'aime mieux entendre des amabilités que des choses désagréables!
ALBERT
Allons donc!... Ah! ta mère, quelle sainte femme, elle aussi! Regarde-la un peu, tiens, avec son air digne et vénérable ! Elle tricote, elle tricote... c'es t un couvre-pieds pour moi que vous êtes en train de faire ?
M"'° VIOT
Non, c'est pour les pauvres.
ALBERT
Pour les pauvres! pour les pauvres !... Elle pense aux pauvres ! sainte et digne femme !... Tenez, ce soir, je ne sors pas, je reste avec ma belle-mère ! Pas de mauvaises passions, aujourd'hui, mais la famille et l'amour conjugal !
M™^ VIOT
Il est adorable !
ALBERT
Mais prenez garde ! Un compliment de plus et je vous chatouille. Ah! ah! ça vous fait rire, cela! Oui, je vous chatouille... je vous chatouille sous les bras et je deviens libidineux!...
M^e VIOT.
Il est exquis, absolument exquis !... (Subitement
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pensive.) C'est même comme cela qu'il nous a toujours fourrés dedans. On oublie trop facilement avec vous!
ALBERT
Qu'est-ce qu'on oublie ?
iVimc viOT.
Qu'est-ce qui reste de la dot de ma fdle hein, mauvais gars ! Rien ! Et de la vôtre ? Et de l'héritage de vos parents ? Rien de rien!... Tant à vous qu'à Adèle, vous avez mangé près d'un million, depuis votre mariage. Vous n'avez plus que votre traitement de IS, 000 francs pour vivre... Et à qui en passe une bonne moitié?... Je n'ose pas le dire! Moi qui espérais faire une bonne aflfaire, en vous donnant ma fille, j'ai bien réussi !
ALBERT
Çà, c'est drôle !
M™o VIOT.
Ah ! vous allez bien quand vous vous y mettez !
ALBERT
Pas mal ! mais je suis si bon enfant.
M"ie VIOT.
C'est que c'est vrai!... Vous ne faites plus de dettes, au moins ? Vous n'allez pas nous arriver un jour, comme il y a six mois, en me disant que je serais bien gentille de vous donner quelque chose sur mes économies, pour certaines dettes de jeu et autres!... Vous ne gagnez donc jamais au cercle?
ALBERT
Jamais!
ADÈLE
Quittons ce sujet, maman. C'est pénible !
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ALBERT, riant.
Ah! ta mère!... quand elle parle d'argent, regar-
de-là un peu!.
M°^° VI OT
Eh! c'est que... dites donc... il en faut, pour vivre, de l'argent! Il en faut beaucoup !... On n'en a jamais trop, jamais !... Aussi, je suis très contente, parce que, ce matin, j'ai fait une jolie petite affaire. Oui. J'avais un brin d'économies, au fond d'un tiroir, et j'ai été trouver mon agent de change avec. J'ai étalé mon petit avoir sur son bureau, les pièces de vingt francs avec les pièces de vingt francs, les billets avec les billets, attachés par liasses de dix avec des épingles... 11 me regardait faire, par-dessus son pince-nez... Moi, je ne me dépêchais pas !... Et, quand j'ai eu fini de tout compter... ça a été encore assez long!... je lui ai dit : « Placez-moi tout çà, en bonnes valeurs, bien solides, bien durables. Au revoir, monsieur Robillet! » Et il m'a serré la main, en s'inclinant!... Eh bien, il n'y a pas à dire, mais, ces choses-là, çà vous fait joliment plaisir !
Vous êtes la reine des belles-mères et Adèle la reine des femmes! Travaille, mon chat ! Respecte les vertus anciennes : le dé, le fil et les aiguilles, <c Dont elles travaillaient au trousseau de leurs filles »... Qu'est-ce qui a donc dit cela ?...
ADÈLE
C'est Regnard, je crois.
j^jme YIOT.
Mais non, c'est Béranger !
ALBERT
C'est vrai.
iS LA DUPE
j^jm© YioT.
Ah! il y a de jolies chansons dans Béranger! Une surtout, que ton grand'père me chantait toujours.
ALBERT
Mâtin! On vous chantait du Béranger?
MARIE
Et quelle était cette chanson ?
ALBERT
Chantez-nous-là !
Mme VIOT.
Je ne m'en souviens plus entièrement.
Le livre est dans ma chambre, sur l'étagère ; donne-le donc à ta mère. (Adèle sort.) Nous allons tous chanter en chœur! L'aïeule, qui chante au milieu de ses enfants! Les couplets du jeune âge redits pendant les heures graves de la maturité! C'est la famille, çà, ou je ne m'y connais pas ! Ah! Ah ! (Il chatouille M"" Viot. Adèle rentre.) Belle-maman, cherchez !
ADÈLE, à Albert.
Un mot qu'on vient d'apporter pour toi. ALBERT, prenant la lettre.
Merci.
MOI" VIOT
Voilà, je savais bien. Ce sont « Les infidélités de Lisette ».
ALBERT
Parfaitement, je connais.
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M™' VIOT, chantonnant, accompagnée par Albert.
Lisette, dont l'empire S'étend jusqu'à mon vin, J'éprouve le martyre D'en demander en vain.
Pour souffrir qu'à mon âge Les coups me soient comptés, Ai-je compté, volage, Tes infidélités !
ALBERT, chantant à tue-tête, tout en décachetant la lettre.
Lisette, ma Lisette, Tu m'as trompé toujours, Mais vive la grisette.
Je veux, Lisette, Boire à nos amours !
Boire à nos a m...
S'interrompant. Affolé.
Adèle!... Madame Viot!... Madame Ghesneau ! Ce qui m'arrive est terrible !... Si vous ne me sauvez pas, je suis perdu!
ADÈLE
Mon Dieu, mon Dieu!... Comment?... Parle vite!
MARIE
Parlez !
Mme viOT.
Qu'est-ce qu'il y a?
ALBERT
11 y a que si je n'ai pas 200.000 francs d'ici à demain matin, je ne sais pas ce qui va arriver !
M'ie viOT.
Pourquoi?
ALBERT
Ah ! pourquoi? pourquoi? voilà!.. Si vous croyez que c'est commode à dire. Ne m'y forcez pas, je vous en prie. Je n'ose pas, je n'ose pas !
ADÈLE
Explique-nous, il le faut... Qu'est-ce qui se passe?
jyjmc viOT.
Nous voudrions cependant savoir!...
ALBERT
C'est l'entraînement, voyez-vous... Vous savez ce que c'est que l'entraînement. C'est terrible. Une fois parti, on ne s'arrête plus! Cette maudite Caroline !... Je lui disais bien aussi que Qa tournerait mal ! Elle n'est pas raisonnable, non plus, pas plus raisonnable qu'un enfant.
M'»e VIOT.
Laissons là cette femme. Monsieur, et fmissonsen, sapristi !
ALBERT
Eh bien, voilà ! puisque vous y tenez absolument. J'ai eu des besoins d'argent, à plusieurs reprises, et j'ai pris 200.000 francs dans la caisse de la Compagnie.
TOUS
Oh!
M"" VIOT
Voilà une aimable surprise !
ALBERT
Et si je ne les ai pas demain matin, je suis déshonoré, chassé, arrêté peut-être ! Les administrateurs me font prévenir qu'ils viendront à onze heures^visi-
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ter la caisse. Da reste, ils ne sont guère délicats! Tomber comme cela, sans crier gare! Je ne suis pas un voleur, je suppose ! J'ai toujours eu l'intention de remettre cet argent-là.
M""î viOT.
Oui, on dit cela, et on ne s'exécute jamais!
ALBERT
.Te n'ai pas pu. Ce n'est pas de ma faute. J'attendais des circonstances qui ne se sont pas présentées. Je comptais sur des événements qui ne sont pas venus.
Mme viOT.
Sur ma mort, apparemment!
ALBERT
Pas plus sur cela que sur autre chose. Vous voyez, je ne suis pas coupable. Aussi vous allez payer, n'est-ce pas, car nous n'avons pas le premier sou de tout cela, vous le savez ! J'ai cent francs sur moi ! Eh bien, parlez, parlez donc ?
Mme VIOT.
Vous êtes un misérable!... voilà tout ce que j'ai à VOUS dire!
ALBERT
Madame !
M°»e VIOT.
Un misérable, je le répète!... (Changeant de ton .) D'abord, êtes-voussûr qu'ils viendront demain, vos administrateurs ?
Absolument.
Gradin !
Mme VIOT.
ALBERT
Au lieu de nous insulter, songeons à parer le coup. Madame Yiot, voyons, répondez-moi... il faut en sortir!... Prêtez-moi les 200.000 francs... ou si vous ne voulez pas, prêtez-les-moi jusqu'à demain, seulement jusqu'à demain midi. Ils figureront, à leur place, dans la caisse, pendant la visite dQs administrateurs, et après je vous les rendrai ; à une heure, ils seront entre vos mains. ..C'est un moyen, cela! Voyons, dites oui ou non, mais parlez : votre silence m'effraie.
ADÈLE
Laisse maman se calmer, mon ami, laisse-la réfléchir, et cherchons toujours, si, de notre côté, il n'y aurait rien à faire.
ALBERT
Tu sais bien que non.
ADltLE.
C'est vrai. Nous n'avons pas de quoi payer. Je ne vois aucun moyen ... à moins que... oui, on pourrait toujours acquitter ainsi une partie de la dette, une partie seulement... maman se déciderait peutêtre à débourser le reste.
ALBERT
Que veux-tu faire?...
Dame !... si je n'ai plus de dot, si je n'ai plus d'argent, j'ai encore mes dentelles, qui représentent environ 15.000 francs, et puis j'ai... mes bijoux!
ALBERT
Oui. Très bien. Où sont-ils tes bijoux?
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ADÈLE
Dans le tiroir du secrétaire.
ALBERT
Je vais les chercher!
MARIE
Il sort.
Pauvre petite ! C'est afTreux ! En être réduite h vendre tes bijoux. A ton âge ! vraiment tu n'as pas de chance! C'est désolant.
ADÈLE
Que veux-tu? Il le faut! 11 n'y a pas à hésiter! je les vendrai demain matin. Oh! c'est dur, je ne te dis pas. (A Albert, qui rentre.) Les voilà?... ALBERT.
J'ai tout pris.
ADÈLE
Mets-les sur la table. Maintenant donne-moi un crayon et du papier. Merci. On dirait que la lampe s'éteint. (Il la remonte.) C'est ça. Tu dis qu'il faut 200.000 francs ?... J'ai d'abord ma parure en diamants. (A mesure qu'elle parle, Marie lui présente les écrins tout ouverts.) Qu'est-ce qu'on peut revendre cela?... Je puis mettre 25.000... oh oui ! 25.000 !... Ils sont superbes, la mouche surtout !... (A sa sœur.) Ils sont beaux, hein?... J'ai aussi mon bracelet ; nous pouvons met tre 4.000!... 11 a des reflets à la lumière!... (Écrivant.) 4.000. Maintenant, ma parure en camées !... je les ai mis deux fois... 4.000 .. Et mes boutons d'oreille... 5.000... (Les retirant.) Le ressort est un peu dur; je les ôtais si rarement! (Retirant ses bagues.) Restent mes bagues, ma turquoise... 2.000... quant à mon rubis, je voudrais bien le garder, c'est ma bague de fiançailles !...
Mme viOT.
Pour le souvenir qu'elle te rappellera!
ALBERT
Vends-la donc tout de même, va!
ADÈLE
Non, je ne veux pas la yendre!...
Mme VIOT.
Tes boutons, je te les rachèterai ! je ne veux pas, pour la famille, qui te les a toujours vus, que tu aies j'air d'une sans le sou! Remets-les.
ADÈLE
Merci, merci !
Mme VIOT.
Oh ! pas de remerciements, hein!
Cela fait donc 55.000 francs que je peux fournir. Maintenant je n'ai plus rien. A toi, maman!
M™" VIOT
C'est inutile d'insister, ma résolution est prise, je ne paierai pas.
ADÈLE
Tu refuses? c'est impossible !
ALBERT
Madame, voyonss!...
Mme VIOT.
Silence, misérable !
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ALBERT
Quand vous rabâcherez toujours la même chose!
Mme viOT.
Vous êtes un insolent !
ALBERT
Pas si insolent que vous!
Mm^VlOT.
Qu'est-ce que vous dites?
ALBERT
Pas si insolent que vous, je le répète!
Vous ne le répéterez pas une seconde fois, devant moi, du moins; je vais me coucher.
ALBERT
Tenez, elle en bafouille !
Mme VIOT.
J'en bafouille?... J'en bafouille?...
ALBERT
Oui! là.
Mme VIOT.
Ah! prenez garde! prenez garde I Je sauterais à la figure !...
ALBERT
A la figure?... Eh bien! venez-y donc.
Mma VIOT, s'élançant sur lui.
Certainement que je vais y venir, et vous arracher les yeux encore !...
MARIE, les séparant- Maman !... voyons ! si on nous voyait... vraiment.. . de quoi avons-nous l'air !
ADÈLE
Tu vois bien que nous sommes énervés, agacés !... finissons-en !... Il y a encore 145.000 francs à trouver...
^me viOT.
Je ne paierai pas!... Le capital honnêtement amassé par votre grand-père ne sera pas la proie d'un panier percé. Le pauvre homme, tel que je le connaissais, aurait trop à en rougir, s'il nous voyait de là-haut.
ALBERT
Mais alors, Madame, je vais être déshonoré !
Mme VIOT.
Je ne paierai pas, là ! Et si vous étiez un homme de cœur, savez-vous ce que vous auriez fait, plutôt que de vous abaisser à me demander de l'argent, vous vous seriez déjà fait sauter vingt fois la cervelle !
ALBERT
Mais, ma bonne dame, vous perdez la tête.
M™<= VIOT
Ne m'appelez pas ma bonne dame! Et si je devais la perdre la tête, il y a beau temps que ce serait fait, avec un coco comme vous!
ALBERT
Songez à la réputation de la famille tout entière !
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MDie VIOT.
La réputation de ma familleest intacte, Monsieur ! Tous les gens que nous connaissons sont là pour vous le dire. On sait, grâce h Dieu, que mon mari était magistrat, que mon grand-père était avoué à Paris et que mon frère était notaire. Ce sont là des garanties suffisantes et la faute ne rejaillira que sur les coupables !
Alors décidément, vous refusez?... C'est très bien! Je sais le parti qui me reste à prendre.
ADÈLE
Maman, il va se tuer ! . ..
ALBERT
Non. Je pars pour Bruxelles.
Mme VIOT.
Enlin, voyons, Marie, n'est-ce pas que j'ai raison ?
MARIE
Dame, maman, selon moi, il vaudrait peut-être mieux payer, pour l'avenir de ton petit-fils!...
ALBERT, à M"« Viot.
Et puis, au bout du compte, vous êtes riche, ma chère madame Viot ! Vous avouez 600.000 francs, mais vous avez le million !
j^^mc VIOT, furieuse.
Maisje ne suis pas riche du tout!... Et quand même je le serais, il n'y en aurait pas pour longtemps ! « Vous êtes riche » ! C'est très joli à dire l Mais si vous croyez que je ne n'ai pas de charges, moi ! 1. y a cette" bête de voiture, dont je ne me sers pas,
que vous me forcez à garder pour ébouriffer les gens et qui me coûte les yeux de la tête. Ce matin . encore, savez-vous ce que j'ai payé à mon architecte ?...115 francs rien que pour la réparation des boiseries de ma soupente!
Mais maman, il ne s'agit pas de cela!
j^mc viOT.
Et les impôts... oui, les impôts que je paie, avec votre joli gouvernement ! une belle collection de filous ! Elle est propre, votre République, que vous vous amusez h défendre, car Monsieur donne dans les idées politiques du jour! En attendant, moi, je paie. On nous tond comme des moutons ! Des fortunes qui étaient superbes il y a vingt ans, sont devenues des fortunes, de pauvres ! Ah ! je vous conseille de me poussera la dépense, tous, tant que vous êtes ! Non, voyez-vous, c'est ridicule ! Tout le monde s'unit contre moi ; il n'y en a pas un qui ait la pudeur de se taire, et vraiment à mon âge, on n'aurait plus qu'un parti à prendre, si on était raisonnable, ce serait d'aller s'ensevelir dans un désert ou bien d'entrer aux Petits-Ménages! Ce serait plus simple ! Sans compter que vous seriez bien débarrassés ! Je vivrais tant bien que mal pour une somme de mille francs par an et vous pourriez gaspiller ma fortune tout à voire aise !
MARIE
Enfin, maman, tu me demandes mon avis, je te le donne !
Mir.c VIOT.
Oui, oui ! c'est très bien, mes chers enfants, c'est très bien, je vous remercie; mais je vous assure
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une chose, c'est que chez mon père, on n'aurait jamais osé, jamais, vous m'entendez, élever la voix devant ma mère, comme on se le permet aujourd'hui devant moi ! Ah ! il aurait fallu voir que votre oncle, qui était cependant bien doux, le pauvre garçon, entrât dans des discussions interminables et donnât son avis !...
MARIE
Même quand on le lui demandait ?
Mme VIOT.
Même quand on le lui demandait ! Cela n'aurait pas été long; mon père l'aurait fait passer dans sa chambre, en le priant de se mêler de ce qui le regardait! Mais il paraît que les temps sont changés et qu'on ne doit plus le respect à ses parents!...
ADÈLE
Mais, maman, nous te respectons !
^imc YioT, furieuse.
Non. Vous ne me respectez pas... Aussi, je rentre chez moi, je vends mes meubles, je donne congé, je mets la clef sous la porte, et demain matin je pars...
ALBERT
Pour les Petits Ménages !
M"e VIOT.
Non. Pour ma campagne de Romilly. Je vais y finir mes jours, au fond des bois, avec les bêtes qui valent mieux que les gens. Là, au moins, je n'aurai pas d'enfants qui me dévalisent ni de gendres qui me déshonorent !
ALBERT
Eh bien, c'est ça, ne payez pas, tenez! Car en y
réfléchissant, vous savez, moi, c'est pour vous, ce que j'en dis !. . . Dame ! c'est vrai, moi, j'en ai pris mon parti. J'en serai quitte pour vivre h Bruxelles, où j'ai de bons amis et où je me referai une position. Si vous vous imaginez que je vais prendre part à vos .jérémiades et me casser la tête contre les murs pour vous attendrir!. .. Non. Je vous ai dit ce qu'il en était posément, poliment, amicalement. Je me détaclie de l'affaire. Seulement, je suis étonné, profondément étonné ! Pour une femme de sens, vous m'avez l'air d'avoir un peu perdu la caboche, et il n'y a pas de quoi. Mieux vaut pour vous un sacrifice momentané qu'un gendre en Belgique... il me semble, du moins !.. . D'autant plus que cet argent, jusqu'à ce que je vous l'aie regagné, vous pourrez toujours me le redemander, s'il vous en prend la fantaisie. C'est de l'argent en sûreté : il sera dans ma caisse ! Maintenant, je me tais ; si cette discussion vous embête, elle m'embête encore bien plus que vous. Ainsi arrangez-vous ensemble. Je vous donne une heure!
Il se verse à boire, j^mc viOT.
Ah ! ça, vous allez nous faire la leçon à présent?
ALBERT
Voulez-vous que je m'en aille ?
ADÈLE
Non, reste. Maman, ne l'écoute pas ; il déraisonne. Mais, vraiment tu n'es pas généreuse, toi, non plus.
Mme VIOT.
Comment? cane te suffit pas qu'il ait déjà mangé ta dot? Tu veux qu'il mange encore ton héritage ?
ADÈLE
Il y a enjeu des intérêts plus graves que les miens!
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Tu dis que nous ne sommes pas solidaires les uns des autres, tu te trompes, et tu m'as, d'ailleurs, vingt lois tenu un langage contraire, disant que tous les membres d'une même famille devaient s'entr'aider et que le malheur des uns devait être pris en oonsidéralion par les autres. PermeLs-moi d'exiger que tu mettes tes théories en pratique. Souviens-toi des prmcipes dans lesquels tu nous as élevés ; pense à la honte qui rejaillirait sur tous, si l'un d'entre nous devait être montré au. doigt ; sonae à l'avenir de ton petit-filsqui, lui aussi, est enjeu, et que tu n'as pas le droit de compromettre. Il se mariera un jour ou 1 autre ; il cherchera à entrer dans une famille honorable, et il ne faut pas, qu'à ce moment-là, on puisse lui fermer la porte au nez, à ce pauvre petit, en lui disant qu'on ne veut pas d'une alliance avec des gens comme nous. Donc, il faut paver. L'honneur, le repos de notre conscience nous y obliae sans parler de notre réputation ni de notre intérêt bien compris. Et si mes paroles ne suffisent pas à te convaincre, réfléchis, rentre en toi-même et songe à ce que mon père aurait fait !
Mme vrOT.
Ton père?...
ADÎiLE.
Mon père aurait payé !
M"e viOT, après un temps.
Ah! tenez, faites tout ce que vous voudrez, mais je vous réponds d'une chose, c'est qu'on ne touchera pas à mes obligations du chemin de fer de l'Est.
ALBERT
Cependant, ce sont les valeurs les plus faciles à réaliser de suite.
On n'y touchera pas!
ADELE.
Dis-moi au moins sur quoi tu veux que nous prenions cet argent-là !
j^imo viOT.
Demande à Marie ; elle connaît ma fortune.
MARIE
Oh! moi, je ne connais rien, je ne sais rien. Je ne sais que vous aimer.
ADÈLE
D'abord, comment procède-t-on ? Les obligations, ça se vend ?
Mme VIOT.
Demande à ton mari ! Il le sait bien, que cela se vend, lui, les obligations !
ADÈLE
Bon! Eh bien, tu nous disais, l'autre jour, que tu avais chez ton agent de change pour 100.000 fr. de chemin de fer de l'Est?
MARIE
Pour 107.500.
Mme viOT.
Il me semblait t'avoir déjà dit que je ne voulais pas me départir de cet argent-là.
ADÈLE
Cependant !...
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Mme VIOT.
Liquidez mes chemins de fer Andalous, pas les autres.
ADÈLE
Les ciiemins de fer Andalous, est-ce bon? Je ne sais pas, moi! Albert, tu dois savoir?
ALBERT
Mais non ! Ce n'est pas une valeur, cela ! Cela n'a pas de cours !
Mme VIOT.
Gomment, cela n'a pas de cours? La preuve que cela en a un, c'est que dernièrement encore cela a baissé.
ALBERT
Si nous retombons dans la bouffonnerie !
Mme VIOT.
Eh! prenez-les, ces obligations de l'Est, puisque vous y tenez! Seulement vous me dévalisez, je suis bien aise de vous le dire !
ADÈLE
J'écris donc 107.500 plus 55.000. Ça fait!...
M""" VIOT
Patauge, patauge!
ADÈLE, hésitant.
M"* VIOT
S00 pardi
ADÈLE
Reste donc à trouver 42.500 francs. On les prendra sur chacune de tes autre s valeurs, Orléans, Paris-Lyon-Méditerrannée, et ccetera.
M"^ VIOT
Eh bien, et ces chemins de fer Andalous?
ADÈLE, sans l'écouter.
Nous obtenons ainsi juste 205.000. Tiens ! il y a 5000 francs de trop !
M""' VIOT, aigre.
C'est cela, ajoutes-en pendant que tu y es!
ADÈLE
Gomment cela se fait-il ?
j^mo YiOT.
Cela se fait que tu as mal compté, pardi ! ALBERT, embarrassé.
Non: elle a bien compté. C'est 205.000 francs que j'ai pris. J'oubliais dilJërentes choses. 200.000, c'était "le chifTre rond !
Maman, tu entends ?
Mme VIOT.
Certainement que j'ai enlendu ! Mais je ne paiera pas ces 5.000 francs- 1;\ !
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ADÈLE
Quand tu viens d'en payer 445.000!
Mme viOT, très calme.
Pas ces 5.000 francs-là !
MARIE
C'est de la taquinerie !
Mine VIOT.
Pas ces 5.000 francs-là !
ADÈLE
Pour l'avenir de ton petit-fils!
Mme VIOT.
Pas ces 5.000 francs-là!
MARIE
Voyons, cette somme est dans le secrétaire de ton petit salon !...
Mme VIOT, jetant ses clefs par terre.
Ah! tenez! voilà mes clefs, bandits! Mais celle qui les ramasse, je jure devant Dieu qui m'entend, que je la déshérite ! . , .
Marie, qui s'était baissée pour les ramasser, se relève vive- ■ ment.
ADÈLE, les ramassant. A Albert.
Viens !...
Adèle et Albert sortent.
CiG LA nUPE
SCÈNE II
Mme VIOT, MARIE.
MARIE, après un temps.
Suivons-les, au moins; qu'ils ne bouleversent pas tout chez toi !
jVimc VIOT.
Oui.
MARIE
Et quand nous serons seules, il faudra que nous causions un peu .
* M^e VIOT.
De quoi?
MARIE
De l'avenir. Avec un garçon comme ton gendre, pareille a.venture peut se renouveler une fois, deux ibis, trois fois, indéfiniment, jusqu'à notre ruine à tous.
urne VIOT.
Mais que faire ?
MARIE
Dame! je ne te conseillerais pas le divorce, c'est anti-religieux et peu comme il faut; mais la séparation de corps est là !
Mme VIOT.
Ah! non! Ah ! non!... Une fois parti, Albert ne
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me paierait pas, et mes 150.000 francs, je pourrais courir après !
MARIE
Aimes-tu mieux qu'il t'en mange encore 200.000?
M"ie VIOT.
Et puis d'abord, une séparation, ça ne s'obtient pas comme ça.
MARIE
Pardon, nous sommes en règle. Albert a amené une ou deux fois sa maîtresse ici, dans la maison commune... oui, cet été... je le sais!... pendant que vous étiez à Romilly avec Adèle !
Mme VIOT.
Mais que dira le monde ?
MARIE
Que tu répares une sottise ! 11 ne fallait pas faire ce mariage-là ! Je te l'ai assez dit.
Elles sortent à gauche.
Rideau.
SCÈNE PREMIÈRE
ADÈLE, puis MARIE.
MARIE, entrant.
Bonjour !
ADÈLE
Bonjour, ma chérie. Assieds-toi donc !
MARIE
Je ne te dérange pas ?
ADÈLE
Non, non. Albert n'est pas encore rentré du bureau. Je m'ennuyais là, toute seule.
MARIE
J'étais 'justement venue pour te parler de lui. Qu'est-ce qu'il devient ?
ADÈLE
Il me paraît pour le moment très gentil, très affectueux ; il semble confus de ce qui est arrivé ; on sent qu'il se repent très sincèrement et qu'il tâche par tous les moyens de nous faire oublier les sottises qu'il a faites, il y a bientôt un an.
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Oui, oui.
ADÈLE
L'autre soir, nous sommes allés aulhéàlre ensemble, ce qui ne nous était pas arrivé depuis bien longtemps. Ce sont là des signes, des signes certains.
MARIE
Et l'argent qu'il doit à maman ? Y pense-t-il un peu, de temps à autre ?
ADÈLE
Gela, c'est mon unique préoccupation ; je lui en parle souvent, à mots couverts, parce qu'il n'aime pas beaucoup cette conversation-là ; mais les affaires sont les affaires ; l'année n'a pas été bonne ; les actionnaires n'ont pas touché de dividende ! Alors, tu comprends...
MARIE
Oui, c'est ennuyeux!... Si encore, on était sûr de l'avenir, on pourrait peut-être passer l'éponge sur le reste; malheureusement rien ne nous dit que nous soyons définitivement à l'abri de nouveaux mécomptes. Qui sait?... Avec le caractère de ton mari !... un caractère plutôt faible !... ajoute à cela , qu'il est de plus en plus pris par cette femme, et quand un homme comme lui est entre les mains d'une coquine!... ily reste, coûte que coûte !... Oh! cette caisse !.. cette caisse, qu'il a tout le long du jour à sa portée, derrière son fauteuil, et dont lui seul à la clef, tu ne peux pas te figurer à quel point elle me fait trembler, ijuand j'y pense !
ADÈLE
Ne parlons plus de tout cela, veux-tu ?...
MARIE
Parlons-en, au contraire.
ADftLE.
A quoi bon, puisque nous n'y p ouvons rien ?
MARIE
Si. Nous pourrions aviser.
ADÈLE
Aviser ?...
Oui.
MARIE
ADÈLE
Qu'entends- Lu par là ?
MARIE
J'entends par là, et maman est de mon avis... Du reste, en tout ceci je ne suis que son interprète, sache-le bien !... S'il ne s'agissait que de moi !... j'ai un défaut,, vois-tu : les questions d'intérêt me laissent indilTérente !...
Ma bonne sœur !
ADÈLE
MARIE
Ce que j'ai dû rompre de lances pour toi, avec maman !... Crois-tu que maintenant, elle t'en veut de tout ce qui est arrivé !... comme si c'était de ta faute !
ADÈLE
Pauvre more!... elle ne me pardonnera jamais tous ses ennuis. Je n'en ai été pourtant que bien involontairement la cause !
ACTE QUATRIÈME
MARIE
Je disais donc qu'on pourrait aviser et que, pour se mettre en garde contre de nouvelles catastrophes, le meilleur moyen serait de plaider en séparation de corps avec ton mari.
ADÈLE
Moi, plaider en séparation ?... Qu'est-ce qu'Albert deviendrait sans moi ?
MARIE
Réfléchis, ma chérie, réfléchis ! c'est pour ton bien. Vraisemblablement tu ne peux plus aimer ton mari. Suppose donc qu'il fasse de nouvelles fredaines et vois ce qui arrivera. Il n'est pas douteux pour toi, plus que pour personne, que les dettes d'Albert ont porté un grand coup, un coup douloureux et profond à la famille ; nous nous en sommes tous ressenti. Mais qui est-ce qui en a éprouvé le plus de chagrin, c'est notre pauvre mère, notre pauvre et sainte mère. En voyant ses chères économies s'en aller à tous les vents, elle a eu le cœur brisé, et c'est à peine, si, après un an, la pauvre chère et digne femme est remise de toutes ses émotions. Elle est maigrie, elle est pâle, elle a vieilli de dix ans, elle qui était si bien conservée ! Elle qui avait un si bel appétit, elle ne mange plus que du bout des dents! enfin, c'est une ruine ! (Étranglée par l'émotion.) Vois-tu, si nous venions à la perdre ?
ADÈLE
Mais maman se porte très bien.
MARIE
Erreur !
ADÈLE
Je t'assure que tu te trompes l
Le cœur d'une fille ne se trompe jamais ! Et... en admettant qu'elle aille encore à peu près, comment trouves-tu que tu vas, toi ?
adî:le.
Dame, pas mal.
MAmE.
Pas mal! pas mal! Oh! ma chère sœur, ne t'aveugle pas ainsi sur ton état! Tu as changé! beaucoup changé ; nous avons, maman et moi, des insomnies terribles, quand nous t'avons vue, tout le long du jour, avec tes joues creuses, tes yeux cernés, tes migraines continuelles et ta figure émaciée de pauvre petite martyre. Pense donc! si tu ne pouvais résister à de nouveaux déboires, si définitivement vaincue par la vie que te fait mener ton mari, tu venais à nous quitter!... Si le bon Dieu venait à te reprendre !. . . Rien qu'à cette idée, je me sens défaillir! Ah! non, mon Dieu! pas cela, pas cela! Ne plus te voir, ne plus t'entendre, ne plus t'embrasser, toi, ma sœur!... Mais assez, assez!... Cette pensée m'est insupportable ; délivre-m'en, je t'en prie, délivre-m'en par une bonne séparation, bien en règle !
Calme-toi, calme-toi, ma chérie, je te jure que tu te trompes!
MARIE
Le cœur d'une sœur ne se trompe jamais!
ADÈLE
Si, car je vais très bien
ACTE QUATRikMK
MARIE
Vraiment?
ADÈLE
Oui, je te promets !
MARIE
Alors !...
ADÈLE
N'en parlons plus, va. . .
MARIE
N'en parlons plus, n'en parlons plus.. . Évidemment tu es bien à plaindre. Personne plus que moi ne comprend tes ennuis. Tous ces tiraillements, toutes ces discussions sont déplorables, surtout dans une famille unie comme la nôtre. Cependant la situation est grave ; je parle aune personne raisonnable, et je dois te demander si, tout en ayant le droit d'agir à ton gré, quitte h t'en repentir, tu as aussi le droit de nous sacrifier, maman... et moi !
Comment... toi?...
MARIE, doucereuse.
Oui, moi!... Car enfin, ma chère enfant, il faut penser aussi un peu aux aulres; tout cela, c'est très gentil, mais j'ai des droits, moi! Notre pauvre mère, que Dieu veuille nous garder le plus longtemps possible, n'est malheureusement pas éternelle ; sa fortune doit nous revenir un jour ou l'autre, plus tôt que plus tard, et je t'avoue que pour ce qui me regarde, je ne voudrais pas être lésée, par la faute d'Albert, dans mes intérêts futurs. A la mort de
mamar),.je dois- hériter de 300,000 frans nets, c'est ce qui ressort manifestement des calculs que j'ai faits avec elle. Jusqu'ici, je le sais, ta part d'héritage a été seule à souffrir, grâce à Dieu, mais un homme comme ton mari peut dévaliser tout une famille et ' tu dois comprendre que, dans l'intérêt de ton neveu, je ne veuille pas être exposée, moi, à perdre dans une nouvelle débâcle une centaine de mille francs peut-être sur une succession que je surveille, et à laquelle il est bien naturel que, maman n'étant plus toute jeune, je m'intéresse tous lesjours davantage. Ainsi, veillons sur cet argent, qui sera bientôt le nôtre et lâisons faire des économies à maman. Qu'en dis-tu? Réponds donc?.-.. Tout cela est grave !
ADI^LE, après un temps, énergique.
Eh bien, non! je ne céderai pas ; je me refuse à une séparation.
MARIE
C'est le tort que tu as, ma chère enfant.
Comment veux-tu que je t'écoute? Tu ne me parles là que de questions d'argent!
MARIE
Et de quoi donc veux-tu qu'il s'agisse entre nous et Albert, s'il te plaît?
ADÈLE
De bien autre chose, que tu n'as pas l'air de soupçonner, et tout d'abord, de l'amour que nous devons avoir les uns pour les autres et qui est la base de la famille !
MARIE
Eh ! la famille, c'est l'argent!
ACTIi OUATiUÉME 75
ADÈLE
Je lie suis pas de ton avis. Ensuite, et sans parler de mes devoirs d'épouse chrétienne, qui m'ordonnent de rester avec mon mari et de lui obéir. . .
MARIE
Ne dois-tu pas aussi obéissance h ta mère ?
ADÈLE
Plus maintenant! Sans parler de ces devoirs, disje, je veux garder Albert auprès de moi !
MARIE
Un homme comme lui !
ADÈLE, piquée.
Un homme comme lui ! Un homme comme lui ! n'en dis pas de mal. 11 est très intelligent, très travailleur! Il a inventé un incombustible, tu sais; il a eu son nom dans les journaux ; tout le monde ne peut pas en dire autant!
MARIE, piquée.
Est-ce pour mon mari que tu dis cela ?
ADÈLE
Pour lui comme pour d'autres, ma chère.
MARIE
Il est évident que Gustave n'a pas eu son nom dans les journaux, mais il aurait pu lavoir.
ADÈLE
Cite-moi donc l'invention qu'il a faite ?
MARIE
Tu persistes à l'attaquer?
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ADÈLE
Ta attaques bien Albert, je ne vois pas pourquoi je n'attaquerais pas Gustave !
MARIE
Mais...
ADÈLE, très tendre.
Non, n'en dis plus rien, je t'en prie. Je t'assure qu'il a des qualités, de grandes qualités; ce n'est pas le premier venu. Au fond, il a bon cœur, très lion cœur; ce n'est pas un méchant homme, loin de là! Quelquefois, il est très gentil, très tendre, avec moi. Il 11. e répète toujours que j'ai de beaux cheveux, beaucoup plus beaux que ceux de l'autre, même. C'est toujours ça! Je lui en suis reconnaissante ! Que veux-tu? 11 n'y a rien de drôle à ce que je le trouve charmant: c'est mon mari !
MARIE
Qu'est-ce que cela fait ? Il n'y a pas deux poids et deux mesures !
ADÈLE
Et puis, je l'aime, là! et si tu veux tout savoir... ne t'emporte pas, car j'ai lutté, ce n'est pas de ma faute si je suis faible, et en somme, je suis dans mon droit. ..je lui appartiens toujours corps et âme, malgré ses trahisons, et... je ne peux pas me passer de lui!
MARIE, dégoûtée.
Oh!
ADÈLE
Tu en parles à ton aise, toi, avec un mari comme le tien!
ACTE QUATRIÈME
MARIE
Si Gustave me trompait une seule fois, ce serait fini, je te le jure!
ADÈLE
Elî bien, moi, j'ai pardonné, voilà tout, et il y a beau temps. J'aurais dû m'éloigner, je le sais, au moment où j'ai tout appris, rejeter toute compromission, prononcer de grandes phrases et me draper dans ma dignité. J'ai essayé d'ailleurs, j'aj essayé, le soir où je suis descendue en larmes chez maman, disant que je ne rentrerais plus à la maison. Maman et toi, vous m'y avez renvoyée 1 Ainsi!... Chez moi, j'ai tâché de jouer le même jeu; je prenais des résolutions admirables fje priais, espérant que ma religion allait me suffire, je parlais à peine à Albert, je rentrais dans ma chambre quand il arrivait dans le salon ; j'ai même été voir mon confesseur, et autres facéties du même genre. Et puis, le temps a marché, je ne suis pas une créature céleste, je suis jeune, et un soir, je me suis retrouvée fatalement entre ses bras plus soumise que jamais, et comprenant, hélas! que je serais trop heureuse si, par-ci, par-1.^, il voulait bien encore de moi !
MARIE
Mais songe où tu en es arrivée! Enfin, quand je pense que, devant toi, Albert, parle librement de sa maîtresse, au cours de la conversation! Songe aussi, et cela c'est plus grave que tout, songe où ton amour peut te conduire ! Aimant ton mari comme tu l'aimes, tu es h sa discrétion, tu es aveugle, tu n'oses rien dire ! Ta faiblesse fa déjà coûté trop cher ! Qui sait ce qu'elle peut te coûter encore? Tandis qu'en te séparant...
ADÈLE
Non, non, non. Je n'y consentirai pas ! Tout cela
est misérable, je le sais, je le sens, je le vois; moimôme je ne suis pas sans avoir honte et sans souffrir, mais il en est ainsi. Je m'en vais peut-être à la dérive, je suis peut-être destinée à la pire des existences humaines, à la ruine, à la misère ; mais tant pis, tant pis ! tu entends ! je ne calcule pas, je veux Albert, il me le faut ! C'est une passion, un vice, tout ce que tu voudras, mais j'ai besoin de lui pour vivre, il me tient, et ta pourras répondre h maman, à ton mari, à tout le monde, que tout m'est égal, que vos questions d'intérêt ne me touchent pas, et qu'au bout du compte, c'est bien le moins que vous me laissiez mon mari, puisque c'est vous qui me l'avez donné!
MARIE, après un temps.
Eh bien, soit! Seulement, il n'y a pas que moi en jeu, et je suis en mesure de te certifier que, si tu ne consens pas à une séparation immédiate, maman serait bien capable de rompre toute relation avec toi.
Maman?
ADÈLE
MARIE
Oui, elle est déjà très montée contre toi, je te l'ai dit. Eh bien?...
ADÈLE
Eh bien, tant pis!
MARIE
C'est bon. Seulement tâche au moins d'obtenir de ton mari qu'il fasse rentrer maman dans ses déboursés. Ce serait un moyen terme, qui parviendrait peut-être à l'apaiser.
ACTli QUATRIKME
ADKLE.
Tu as raison. C'osL difficile, mais j'essaierai. Je me saignerai, s'il le faut.
Quant à moi, ma chérie, tu sais combien je t'aime; ne me mets pas en cause, je t'en supplie, dans une malheureuse aventure, que j'ai toutfait pour empêcher. Tu ne m'en veux pas, dis ? J'aurais trop de chagrin!...
ADÈLE
Non, ma bonne sœur; je sais combien tu m'es dévouée!
MARIE
Embrasse-moi !
ADÈLE
De tout mon cœur.
MARIE
Et maintenant, au revoir. Parle k ton mari.
ADÈLE
Dès qu'il rentrera.
SCENE II
ADÈLE, seule.
Brouillée! Dire que je pourrais être brouillée avec maman. Comme ce mot me semble drôle! quand j'étais toute petite et que j'entendais parler d'enfants,
qui se brouillaient avec leurs parents, cela me paraissait toujours extraordinaire, presque monstrueux, surtout de la part des enfants ! Eh bien! voilà. Je vais être comme eux, moi aussi, et ce sera venu tout naturellement, sans que personne soit véritablement coupable. Ne plus voir maman!... maman qui m'aélevée!... maman, qui autrefois me menaitau cours, et qui me disait dans la rue de sa bonne voix : <( Marche donc plus vite, ma chérie, nous arriverons après tout le monde! »... Mais ce ne sera pas!... si je parviens à faire payer à Albert un peu de ce qu'il lui doit. Il le pourrait, s'il le voulait. Je lui en parlerai, dès ce soir. J'ai déjà mis souvent cette question sur le tapis, sans résultat, hélas! Espérons que je serai plus heureuse aujourd'hui. Je l'entends qui rentre... Du courage!...
ACTE QUATRIÈMR
ALBERT
Je suis très pressé : il faut que je sorte.
Nous tâctierons que ie dîner- aille vite.
ALBERT
Oui, n'est-ce pas?
ADÈLE
11 y ajustement un bon dîner, un dîner que tu aimes. C'est fâcheux que tu ne puisses pas prendre ton temps. J'ai fait mettre un bon gigot... avec des pommes de terre autour. Et puis, il y a encore autre chose... un joli soufflé aux abricots !... Tu aimes bien ça, hein ?
ALBERT
Oui, oui.
ADÈLE
Tu vois qu'on pense à toi... Mais ce n'est pas tout. J'ai été au Bon Marclié, et je t'ai fait une acquisition. Devine.
ALBERT
Dis donc !... tu sais bien que je ne devine jamais.
ADÈLE
Je t'ai acheté des cravates, comme tu les veux, en satin, on fait le nœud soi-même.
ALBERT
Des cravates à la Colin ?
ADÈLE
Est-ce que ce n'est pas comme ça que tu les voulais?
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ALBERT
Si, si, ça m'est égal.
ADIÎLE.
Klles sont, d'une Liés jolie couleur. Il y en a deux, qui sont bleues avec des pois blancs, et deux autres, qui sont noires avec des petits dessins bleus ; ce sera pour le soir. Veux-tu que je !e les montra?
ALBERT
Merci, je n'y tiens pas. Fais-les mettre dans ma chambre !
ADÈLE
Je t'ai pris aussi des gants, comme tu désirais en avoir...
ALBERT
Oui, oui. Ça va bien!
ADÈLE
Je suis gentille, hein ?... Tu ne diras pas qu'on ne te soigne pas. On n'embrasse pas sa femme, pour la peine?
ALBERT
Si, voilà !...
Il l'embrasse en rechignant. Un temps.
Et les affaires, marchent-elles un peu mieux ? Estu plus content ?
ALBERT, lisant un journal.
C'est toujours la même chose.
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ADÈLE
Pas (l'amélioraLion ?
ALBERT
Pas d'amélioration, pas d'amélioration !... on ne peut pas savoir!... les affaires sont les afiaireSjCela change du jour au lendemain. Et puis, je déteste causer de ces choses-là avec les femmes ; elles n'y comprennent rien. Laisse-moi lire mon journal ; je ne suis pas de bonne humeur !
Un temps.
ADÈLE
Tout cela est bien ennuyeux, bien désagréable, car enfm, je suis désolée de te rappeler cela, mon chéri, mais il le faut bien de temps en temps: nous devons de l'argent à maman. Vois dans quelle position délicate nous sommes vis-à-vis d'elle : nous lui devons 150.000 francs, dont nous ne lui en avons pas encore payé le premier sou.
ALBERT
C'est cela, demande-moi de l'argent, à présent ! Caroline m'en a déjà demandé ce matin. . . ce sera complet!
ADÈLE
Crois bien que ce n'est pas pour mon plaisir, va! Mais,en somme, maman est dans son droit en réclamant son argent, (j'rès doucement.) Elle ne nous l'a pas donné, elle nous l'a prêté !
ALBERT
Ta mère est une vieille avare qui ne m'inspire aucun intérêt.
ADÈLE
Maman tient à conserver intact le patrimoine de la famille. Elle a, plus que personne, le culte des vieux usages. C'est une femme de l'ancien temps. Elle serait désolée qu'on trouvât, après sa mort, une fortune inférieure à celle que ses parents lui ont laissée. Il n'y a là qu'un sentiment très respectable.
ALBERT
Je te dis que c'est une vieille ficelle, moi!
ADÈLE
Nous n'en sommes pas moins ses débiteurs. Tu ne peux pas te figurer à quel point cette dette me pèse. Tu sais si je fais des économies sur notre ménage ! Mes dépenses d'intérieur sont insignifiantes, je me restreins autant que possible, je porte des robes de trois ans, notre ordinaire est des plus simples : deux plats à chaque repas, c'est l'indispensable. Cependant, je n'arrive pas à mettre suffisamment de côté, pour acquitter la moindre parcelle de notre dette. Si tu pouvais m'apporter un peu plus d'argent! Tu fais de grosses dépenses, toi! Je ne te les reproche pas, tu agis comme tu veux et tu as raison... mais si tu pouvais économiser un peu, rien qu'un peu, sur ton budget particulier, de façon à ce que j'aie la possibilité, par-ci, par-là, de rendre un millier de francs à maman! Cela me soulagerait; cela lui ferait prendre patience. Vois-tu, si elle se fâchait avec nous !...
Je rendrai tout, quand l'heure en sera venue. En attendant, qu'elle se fâche si elle veut ! Vais-je me tuer à l'ouvrage pour engraisser une millionnaire ?..
ACTE OUATRlfeMK
ADÈLE
Ma sœur, qui est si bonne !...
ALBERT
Si bonne! cela, c'est encore une idée à loi!
ADÈLE
Quoiqu'il en soit, Marie me disait tout à l'heure, que maman était très montée contre nous.
ALBERT
Elle ne peut pas te déshériter entièrement, n'estce pas? On ne fera pas une loi pour elle? C'est tout ce qu'il me faut. Quant h moi, j'ai un contrat en règle, Dieu merci!
ADÈLE
Si, au moins, tu étais aimable avec elle!...
ALBERT
Etre reconnaissant!... faire des platitudes!...
ADÈLE
Non, mais j'aimo maman, moi, et je voudrais éviter une brouille.
Zut, là! c'est clair.
ADÈLE, insistant.
Cependant !...Ces 150,000 francs, nous les devons ! Réfléchis... il serait convenable!...
ALBERT, s'échaulTant peu à peu .
Ah! cela suffit, hein ? Ta mère n'a pas de toupet!
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Il me semble cependant qu'elle est ;isez regardante avec nous, depuis quelque temps. Autrefois, quand j'avais besoin d'argent, je parvenais à lui soutirer une quinzaine de louis, dans ses jours de bonne humeur; il n'y avait pas grand mal h cela. Je ne faisais que suivre l'exemple de ta gredine de sœur, qui sait l'exploiter, elle, et qui est plus maligne que toi. Elle sait ce qu'elle fait, va, en étant toujours fourrée avec elle. Qui me dit, même, qu'elle ne sera pas avantagée dans le testament de ta mère, et qu'elle n'empochera pas une part de 150,000 francs, qui doivent encore nous revenir. Une succession ■que je couve des yeux!... Ah! nom de Dieu de nom de Dieu, si je savais cela !... je lui tordrais le cou, à ta sœur, qui porte le nom de la Sainte Vierge, comme elle dit!... Mais revenons à ta mère, qui s'est mise à serrer les cordons de sa bourse. Maintenant, je peux me fouiller : pas un rotin ! pas la plus petite générosité! cela ne te touche pas, toi, je comprends cela, tu vis dans les nuages, tu es toujours dans la lune! Mais je ne suis pas comme toi, moi! J'ai des charges, dans la vie ! A présent, je t'ai sur le dos, à moi tout seul. Me voilà avec deux ménages à faire marcher. Toi d'un côté, Caroline de l'autre, on dirait que vous vous donnez le mot! Vous n'êtes pas drôles, vous savez! C'est à vous planter là, toutes les deux, ma parole d'honneur! Si encore j'avais ta dot !... Mais ta dot!... elle est loin... une dot de quatre sous, qui nous a à peine donné du pain pendant deux ans!... Et ta mère réclame!... Non ! mais pendant qu'elle y est, qu'elle me demande de l'entretenir, qu'elle me demande d'entretenir ta sœur, ton beau-frère, ton neveu, • toute la nichée!... Allons, allons! décidément, plus je vais, plus je vois qu'on se liche de moi dans les grands prix! Disons-le tout de suite et n'en parlons plus, je suis la vache à lait de la famille!...
ACTK OL'ATIUKMK R7
ADkl.E.
Mon ami, comment peux-tu dire cela?
ALBERT
Je le dis et je le répète : je suis la vache à lait de la famille!... Et moi qui croyais avoir fait une bonne adaire, je tombe au milieu de gens d'une indélicatesse notoire et qui passent leur temps à me jeter à la figure une malheureuse dette de loO.OOO francs ; car enfin, en voilà des mœurs! Des reproches et toujours des reproches! parce qu'ils m'ont rendu un service bien naturel. Généralement, quand on a eu le bonheur d"obliger une personne, on prend des précautions pour ne pas lui fai ressentir. On la choie, on la gâte, on a mille petits moyens charmants pour le lui faire oublier. On est tout fier... on voudrait recommencer! C'est si agréable de rendre service! C'est une des joies de la vie, ça! Je plains ceux qui ne la co nprennent pas. Et ici ? Ah là là! Si j'avais su! Moi qui ai été élevé dans un monde, où l'on était habitué à faire grand ! Ce qu'on se fourvoie, tout de même !
ADÈLE
Je te conseille de te plaindre !..,
ALBERT
Certainement que je me plains, car j'en ai assez de vivre au milieu de gens qui ne me comprennent pas. Je les paie suffisamment les 150,000 francs, rien qu'en restant ici avec eux. Cela vaut bien ça, je t'en réponds, car c'est une jolie famille que la tienne, oui, une jolie famille : des gens assommants, qui passent leur vie à tricoter des bas; des gens sans aucune noblesse de sentiments, sans aucun de Ces élans du cœur, qui rendent la vie agréable autour
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de soi : une mère avare, une sœur cupide, un beaufrère empaillé!... ah 1 les sauvages!... Et toi, oui, toi? Comment trouves-tu que je te trouve ? Jolie ?... Tu as tellement vécu avec ta mère que tu as fini par lui ressembler de figure. Quand je te vois, c'est comme si c'était elle, spirituelle, intelligente ?... Toi, dont le devoir serait de tout concilier, et surtoutde me faire respecter des tiens, tu te brouilles avec eux, ce qui peut me nuire, et tu te joins à eux pour me rendre la vie insupportable. Veux-tu que je te dise ?... Je n'ai jamais rencontré de femme aussi bête que toi, avec ton amour de pleurnicheuse, avec tes prières, avec tes simagrées, avec tes curés et avec ton bon Dieu! Ton bon Dieu!... Couche donc avec, puisque tu l'aimes tant! Il te ferapeut-être un enfant, lui !... Dire que tu n'as pas même été capable de faire un enfant!...
ADÈLE
Albert!...
ALBERT
Mais revenons à ta mère!.,.
ADÈLE, pleurant, mais avec énergie.
Ah! non, assez, assez! par exemple. Tu n'as pas le droit de dire du mal de gens, qui ne t'ont jamais fait que du bien. Moi, passe encore ; je sais que tu ne m'aimes pas; mais ma more, ma famille, je ne le souffrirai pas; non, cela, jamais, jamais !
ALBERT, furieux.
Et moi, je te dis que ta mèi^e est une vieille grue, une vieille grue, pas autre chose, là, tu entends?...
ADÈLE, s'échauffant.
Oui, j'entends, mais je ne te conseille pas d'atta-
ACTE OUATRIKME
quer trop souvent ma mère, ni devant moi, ni (levant les autres. Moins qu'à personne, il t'appartient de dire du mal de qui que ce soit, surtout d'elle ; on pourrait te répondre quelque chose!...
ALBERT, en rage.
Qu'est-ce qu'on pourrait me répondre?
ADÈLE
Tu le sais bien !
ALBERT, de même.
Va donc tout de même !
ADÈLE
Et je ne me gênerais pus pour le le dire, encore! et pour te le dire en face ! Non, je ne me gênerais pas!
ALBERT
Dis-le donc, pour voir. . . rien que par curiosité ?. . .
ADÈLE
Eh bien, on pourrait te répondre que toi... tu as volé, là !
ALBERT, furieux et menaçant.
Ah! j'ai volé! Ah!j"ai volé!... Eh bien, je vais te faire voir comme j'aime les observations !
ADÈLE, effrayée.
Quoi ? Qu'est-ce que tu vas faire ?...
ALBERT
Ah ! je suis un voleur '?...
11 tape dessus.
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adi:le.
Albert.!... non... non... pas cela!...
ALBERT
Ah! Lu m'insultes maintenant!... Tiens!... je te hais... je voudrais que tu claques... J'en ai assez de ta sale tête... espèce de dinde !...
ADÈLE
Lâche-moi !... làche-moi !... je t'en prie !... tu me fais mal !... tu n'as pas le droit de me traiter ainsi !... Tu me fais mal !... Au secours !... j'ai peur... au secours!...
ALBRT, l'envoyant rouler sur le parquet.
Tiens, salope !
ADÈLE, tombant. Douloureusement.
Oh!
Albert s'assied. Adèle se relève lentement. Quand elle est debout.
ALBERT, comme s'il allait se précipiter de nouveau sur elle
Va-t-en !
Adèle se sauve par le fond.
SCENE PREMIERE
ADÈLE, Mme YiOT, MARIE.
Et comment vas-tu, ce soir, ma chérie?
ADÈLE
Mon estomac me tracasse toujours un peu. ,
Mm; viOT.
Allons, allons, ma chère enfant, ne fais pas la douillette. Tout cela, ce sont des imaginations. Tu t'inquiètes !... tu t'inquiètes!... c'est absolument ridicule. A mon âge, on n'aime pas à entendre- parler de gens malades autour de soi. Fais donc bonne figure, et sois gaie ! Nous sommes montées te voir pour causer -sérieusement.
ADÈLE
Bien, maman.
Pauvre petite!
Mme VIOT.
Quel est cet ouvrage que tu fais là?
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ADÈLE
Un gilet de tricot pour mes pauvres.
M'^e VIOT.
Eh bien, laisse là ton ouvrage et écoute-no us. Marie, veux-tu prendre la parole ?
MARIE
Non, maman, j'aime mieux que ce soit toi. Quand il s'agit d'argent, je suis si bête, si inexpérimentée !
ADÈLE
Il s'agit d'argent ?... encore ?
M™e VIOT.
Oui. Tu es séparée de corps avec ton mari depuis six mois, la volée, que tu as reçue, t'ayant fait retlechir. Jusqu'à présent, tu as vécu pour amsi dire avec nous. Aujourd'hui il est temps de régler ton existence d'une manière définitive, et d'établir les droits de chacun. J'avais d'abord songé à te prendre chez moi. Mais j'ai mes habitudes, tu as les tiennes ; ton caractère, sans être positivement ciiiflcile, n'est pas des plus commodes, tu as tes petites volontés, tes petites exigences, nous ne nous entendrions pas. Et puis, si je te reprenais, ce serait avouer ta ruine à tout le monde, et je ne veux pas, pour l'honneur de la famille, qu'on se doute de ta situation. Je veux, tout au moins, si on apprend ce qui s'est passé, qu'on puisse dire que j ai fait les choses largement. Alors voilà ce que nous avons résolu, ta sœur et moi. Nous allons nous arranger pour que tu puisses continuer à vivre, cheztoi, sur un pied convenable.
MARIE
Chacun chez soi, c'est ce qui vaut le mieux.
Mme viOT.
11 est clair que tu n'as pas à compter sur la pension de 2.000 i'rancs que doit le faire ton mari. Je sais pertinemment qu'il est incapable de les payer. Nous avons donc convenu de te constituer une rente de 5.000 francs par an. Le capital sera à toi; ça fait 150.000 francs environ, à valoir sur ta part d'héritage. De cette façon-là, les choses seront arrangées une fois pour toutes, et je n'aurai pas toujours la main à la poche. De plus, tu prendras ton repas du matin chez moi et je t'aiderai pour ton terme. Tu vois si je suis généreuse I
ADÈLE
Oui, maman... je vois...
M^e YiOT.
Tu n'en as pas l'air. Je t'ai d'ailleurs établi un projet de budget très détaillé. Écoute : 5.000 francs par an te donnent 410 francs 30 centimes par mois. C'est un chiffre! Cuisine pour toi et les deux domestiques... ,
Je renverrai mon valet de chambre.
Mme YIOT.
Rester avec une bonne? Jamais 1 Les apparences, avant tout ! Cet argent que nous te donnons, ce n'est pas pour t'amuser, pour le dépenser en fantaisies, en gilets de tricot pour les pauvres, c'est pour que tu puisses faire encore figure et que nous n'ayons pas à rougir de toi. Je reprends ; cuisine pour loi
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et Les deux domesLiques : 150 francs. C'est largement compté. Gages : 130 i'rancs.Il te restera donc 136 francs, mettons 130, rien que pour ta toilette, ton entretien et les frais de maison. En faisant tes robes toi--mêaie, en prenant soin de tes affaires et en ne brûlant pas de gaz inconsidérément, c'est plus qu'il ne t'en faut. Au fond, tu seras plus riche que moi ! Seulement il ne faudra pas faire chez toi comme tu fais chez moi, oii, ce matin, par exemple, à déjeuner, tu demandes tout à coup un œuf à la coque, quand il yavaitdéjà des pommes de terre frites. Un œuf à la coque et un œuf à la coque, ça fait deux œufs à la coque.
ADÈLE
Ce matin, j'étais souffrante...
M^e viOT.
Passons. Maintenant pour ton terme, je m'en remets à ta discrétion. J'aime à croire que tu auras à cœur de m'en laisser payer le moins possible. En somme, ma chère enfant, tu es à notre charge, tu vis à nos crochets. Aie soin de ne pas l'oublier.
ADÈLE
Non, maman, je ne l'oublierai pas. Seulement, pendant que nous sommes sur ce sujet, permetsmoi une légère observation. 5.000 francs, ce n'est guère, si je garde mon appartement, si je continue à vivre comme autrefois !... Alors, ne crois-tu pas, qu'avec ta fortune, tu pourrais ?...
Mme YIOT.
Non, je ne crois pas, et si tu commences déjà à réclamer ! . ..
ADÈLE
Mettons que je n'ai rien dit, puisque ça te fâche*
Mme viOT.
Oui, ça me fâche. Du reste, avec toi, ce sera toujours la même chose. Tu ne seras jamais satisfaite- On en a pourtant assez fait pour toi ! Si tous vos enfants vous coûtaient aussi cher, il ne faudrait pas en avoir beaucoup, si on tenait seulement à conserver un morceau de pain pour ses vieux jours!
ADÈLE, pleurant.
Maman, maman, est-ce que tu vas me reprocher encore tout ce qui est arrivé. Je ne peux plus dire une parole ; je ne peux plus ouvrir la bouche ni faire un geste sans que tu t'emportes. C'est abominable !
Mme VIOT.
11 est encore bien plus abominable d'avoir été exploitée par les autres, comuie je n'ai cessé de l'être !
Est-ce que c'est de ma faute ?
M"e VIOT.
C'est peut-être de la mienne! Je te conseille de te plaindre! Une belle existence que j'ai eue entre ton mari et toi! Un joli cadet, que tu as introduit dans la famille !
ADÈLE
N'est-ce pas toi qui me l'as choisi?
Mino VIOT.
Il fallait me résister ou t'y prendre autrement -
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avec lui, voilà tout, au lieu de te mettre toujours de son parti contre moi ! Tu l'as tellement écouté, regardé et admiré, pendant ta vie, que tu as Uni par lui ressembler de figure ! Quand je te vois maintenant, ma parole d'honneur, je crois que c'est lui!
ADÈLE
Mais . . .
^ M™' VIOT
Et encore, lui !... Je dois reconnaître qu'au fond c'était UQ garçon charmant. 11 a toujours été parfait avec moi. Seulement, comme tous les hommes» il avait besoin d'être mené. C'est toi qui l'as gâté, c'est toi qui l'as perdu, avec ton incomparable faiblesse. Tu l'approuvais ! tu trouvais ça distingué ! Sensuelle, avec ça ! Quand je pense que j'ai eu une fille sensuelle, moi, madame Viot! Pouah! C'est bon pour les femmes du demi-monde, ces goùts-là! Aussi qu'arrive-t-il, quand on les a? On ruine sa famille, tout simplement. Je sais bien que, comme ce n'est pas toi qui as payé, tu trouves cela tout naturel. C'est si commode, la poche des autres!...
ADÈLE
Maman !
MARIE, faussement émue.
Voyons, voyons !
Mme VIOT.
En attendant, j'avais de beaux projets ; j'ai dû en rabattre. J'avais des rentes françaises, d'un excellent rapport, une occasion superbe, qui s'était présentée du temps de ton pauvre père et qu'il avait achetées à vil prix, pendant la révolution de 48... réalisées! J'a. vaisdes «BanquedeFrance'). achetéessurdeséconomiesde vingt ans, dont tout le monde me félicitait et que mon amie madame Renauày aurait bien voulu
avoir... réalisées! J'avais des chemins de fer Andalous... ah ! non, ça tu me les a laissés! C'était trop peu de chose! Mais... et mes Paris-Lyon-Méditerranée? Et mes Orléans? Et mes obligations du chemin de fer de l'Est?. . T'en souviens-tu de mes obligations du Chemin de fer de l'Est? Enfin, grâce à ton insouciance, le patrimoine amassé sou h sou par plusieurs générations d'honnêtes gens et dont j'étais fiera d'être la gardienne économe, ce patrimoine a été entamé, et j'ai vu, quelle honte! ce que personne, avant moi, ni ton père, ni ton grandpère, ni les autres n'avaient vu : l'avoir familial, qu'on m'avait transmis en pleine prospérité, tronqué, et avili, moi l'ayant entre les mains, et pendant que je l'administrais!
ADÈLE, en larmes.
Ah! maman, maman, plutôt que de t'entendra ma reprocher sans cesse de n'avoir été qu'un embarras dans ta vie, pourquoi ne suis-je pas morte autrefois, quand j'étais encore toute petite I
M""" VlOT, furieuse.
Ma foi! il y a des jours où je me demande si, décidément, ça n'aurait pas mieux valu pour tout le monde!
ADÈLE, douloureusement.
Oh!
MARIE
Maman, voyons! songe à ce que tu dis! cette pauvre Adèle!...
Un grand temps,
l^jmo viOT.
Enfin, pour toutes les raisons que je viens d'énumérer, tu n'auras que 5.000 francs de pension, pas
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un SOU de plus. Je suis déjà bien bonne de m'occuper encore de toi. Maintenant, il y a une chose que j'exige : c'est que ces 150.000 francs, que je te donne, tu les laisses h Marie, après ta mort, tu entends? et à personne autre. Je ne veux pas que cet argent-lfi sorte de la famille. 11 en est déjà assez sorti comme cela!
MARIE
D'ailleurs, j'espère bien ne pas profiter de ta générosité, ma chérie ; car il y a une chose que je demande tous les jours au ciel, c'est de m'en aller avant toi. Je ne pourrais pas te survivre. Je le sens là!
Alors c'est convenu?
ADÈLE
Oui, maman.
M^ie VIOT.
Et tu sais, pas de legs à droite et à gauche ! pas de cadeaux! pas de souvenirs!
Non, maman.
ADÈLE
M^e VIOT.
Là-dessns, il est neuf heures ; je redescends chez moi. J'ai des comptes à faire. Ah! voici 500 francs que je te remets. Tu me les rendras sur tes prochains revenus, (indiquant les billets qu'elle vient de lui remettre.) Compte-les !... je pourrais te mettre dedans! tu vois comme tu es?... Demain nous commencerons notre nouvelle existence : tu viens déjeuner chez moi. Il y aura des œufs à la coque. Bonsoir. Fais des économies!
MARIE, à Adèle.
Bonsoir, ma chérie. Je retourne chez moi. Mon mari m'attend !
Elles s'embrassent. M"" Viot et Marie sortent.
SCENE II
ADÈLE, seule.
5.000 francs par an!... comment ferai-je?... Quand on pense qu'on me disait, au moment de mon mariage, que j'aurais un jour cent mille livres de rente!... 5.000 francs!... Enfin, je tâcherai de m'arranger! (Un temps.) Et lui?... Qu'est-ce qu'il fait ?... qu'est-ce qu'il devient ?... Masœur, son mari l'attend, comme elle dit! Moi personne ne m'attend, personne, et je m'ennuie, je m'ennuie là toute seule !... Si au moins, j'avais de ses nouvelles !... Mais je suis folle ! A quoi hon» quand peu h peu, je me déshabitue de lui? C'est vrai, h la longue, je me soumets. Hier, et tous ces jours-ci, j*ai été très raisonnable. Je commençais à entrevoir une vie terne, Lriste, froide, c'est possible, mais plus tranquille, et où le peu d'argent que j'aurais ne me serait pas immédiatement enlevé... Et c'est quelque chose! Ah! certes, oui! par exemple! Alors pourquoi suis-je comme ça, aujourd'hui? Un moment de lâcheté, sans doute. C'est bien naturel, et j'en aurai encore!.. Qu'est-ce qu'il devient? qu'est-ce qu'il fait?
SCÈNE III
ADÈLE, ALBERT, Albeit eatre très défait et très vieilli.
ADÈLE
Toi?...
ALBERT
Oui moi. N'appelle pas, ne te tourmente pas, n'aie pas peur...
ADÈLE
Mais si maman savait.. .
Elle doit travailler chez elle, à cette heure-ci. Du reste, je n'en ai pas pour longtemps.
ADÈLE
Pourquoi viens-tu?
ALBERT
D'abord pour savoir comment tu vas. Il paraît que tu es souffrante?
ADÈLE
Oui... mais il faut t'en aller.
ALBERT
Non. J'ai des choses sérieuses à te dire. Il faut que je te parle un instant, rien qu'un mstant, je comprend que ça ne t'amuse pas de me voir, mais il le faut. Et puis, tu devrais m'avoir pardonne! Que veux-tu? J'étais de si mauvaise humeur, ce jour-là .
D'ordinaire, je n'étais pas bien méchant!... Ta me gardes rancune, dis?..,
ADÈLE, après un temps.
Est-ce que je sais?
ALBERT
Non, tu ne m'en veux pas, je le vois Bien.
Un temps.
ADÈLE, le regardant.
Mais comme te voilà fait !...
ALBERT
Oui, cela n'a pas marché. Je n'ai pas eu de chance. Tout le monde n'en a pas.
ADÈLE
A qui le dis-tu !...
ALBERT
C'est vrai : nous n'avons rien à nous envier l'un à l'autre !
ADÈLE
Enfin... qu'est-ce qui t'amène?
ALBERT
Eh bien, voilà!... On peut s'asseoir?
ADÈLE
Oui.
ALBERT
Après notre séparation, j'ai continué à travailler à la compagnie. Et puis, là, il m'est encore arrivé des malheurs, avec la caisse... Oh! pas grand chose, celte fois-là, une dizaine de mille francs, tout au plus. On s'en est aperçu el on m'a mis à la porte. Du reste, on a été bien gentil pour moi ; on n'a pas
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ébruité l'afTaire. Seulement, je n'ai pas trouvéd'ouvrago. Alors, j'ai vécu un peu au hasard, faisant des traductions, faisant des ailresses pour les prospectus d'une grande maison de blanc. Cette brochure que je vois là, sur ta table... c'est moi qui te l'ai envoyée. Tii n'as pas reconnu mon écriture?... Mais toatcela, c'est peu. Alors j'étais venu te demander, si tu ne pourrais pas m'avancer quelque chose, me l'avancer seulement ; au premier argent gagné, je te le rembourserais. Ta mère doit te faire une pension?... Cela me rendrait bien service; si je n'ai pas 300 francs, ce soir, je ne sais pas comment je vais faire.
ADÈLE
300 francs !... Mais c'est ma vie, pendant un mois, que tu me demandes, car je ne compte guère sur ta pension à toi.
ALBERT
Tu n'as que cela ?
ADÈLE
Pas autre chose! Maman m'adonne 150.000 francs. Calcule !
ALBERT
Alors tu ne peux rien me prêter?
ADÈLE
Si je te prête ce que j'ai, comment vivrai-je ?
ALBERT
Tu as ta mère, toi !
Un temps.
ADÈLE
Est-ce bien vrai, au moins, que ces 300 francs soient pour toi ?
ALBERT, vivement.
Oui, oui... surtout ne va pas croire que ce soit
pour elle!... cela, je te le promets... je ne la vois plus !...
ADÈLE
Tu t'en défends avec bien de l'énergie, pour que ce soit vrai.
ALBERT
Mais...
ADÈLE
Dis-le franchement, j'aime mieux cela !...
ALBERT, après un temps.
Eh bien 1 oui... c'est pour...
ADÈLE
Ah!
ALBERT
Encore jalouse, donc?... Tout cela ne peut plus rien te faire, maintenant que nous sommes séparés ! Du reste, si tu crois que je suis heureux avec elle ? Si tu crois que ma vie est gaie ? Ce ne sont là-bas que des pleurs, des cris, des scènes, des batailles ! (Pleurant.) Ce matin, elle m'a lâché! (A Adèle.) Mais reste près de moi!... Ne t'en va pas!... tu es bonne, toi !.. . cela me soulage de te raconter tout celai... Oui, elle m'a lâché! la scène n'a pas été longue; je suis arrivé un peu avant onze heures, comme d'habitude, pour déjeûner ; je l'ai embrassée très tendrement ; son premier soin a été de me demander si je lui apportais les 300 francs que je lui avais promis. J'ai répondu que non. Alors, sans même me laisser dire un mot, sans tenir aucun compte de mes prières, ni de mes larmes, elle m'a crié : « Va-t'en, va-t'en, sale muffle! >>... Elle me disait pourtant quej'étais son amant de cœur!... Ah ! mon Dieu, mon Dieu!... ma pauvre Adèle!... Que je suis malheureux... que je suis malheureux!
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ADÈLE, après un temps.
Ah! tiens... ne pleure pas, voilà l'argent', prends-le !
ALBERT
Ah! que tu es bonne ! Tu me comprends, toi!
ADÈLE
Oui, je te comprends, plus que tu ne crois, même; car tu aimes cette femme, comme je t'ai aimé!
ALBERT
Merci encore, merci ; tu es gentille, bien gentille! Si tu savais comme ça me coûtait de venir te demander un service, et puis je craignais de rencontrer ta mère. Mais à présent, causons d'autre chose, hein? Causons de toi. Comment va s- tu ? Ton estomac te fait toujours souflrir? Tu n'as pourtant pas trop mauvaise mine! Non... au contraire! Te soignes-tu, au moins?
ADÈLE
Oui... mais maintenant, vaudrait mieux t'en aller. Si maman savait que je t'ai reçu et que je t'ai donné de l'argent, elle ne me le pardonnerait pas.
Encore une minute! On est bien, là!. ..Et puis, tu n'as pas l'air de t'en douter, mais je suis content de te revoir, moi! Et toi?...
ADÈLE, profondément.
Moi aussi!
ALBERT, gai.
Alors, dis-moi un peu... ta mère?...
ADÈLE
Eh bien, quoi, ma mère?...
ALBERT
Elle t'engueule, hein ?
ADÈLE
Il faut bien qu'elle s'en prenne à quelqu'un de ses déceptions d'argent. Elle m'en veut de t'avoir épousé; elle me reproche d'avoir été trop faible avec toi. Certainement, il y a du vrai ! Tu avais su me prendre, et je t'aurais tout laissé faire comme une bête que j'étais; mais j'imagine que c'est là le cas de toutes les femmes qui aiment, et elle a tort de me le reprocher aussi brutalement, surtout que j'ai été la première à en souffrir.
ALBERT
Et avec sa fortune, cdr elle a plus qu'on ne croit, la mâtine, elle ne te fait que 5000 francs de pension?
ADÈLE, souriant.
Pas un sou de plus !
Il y aura bien la petite carotte !
ADÈLE, id.
Oui, mais au prix de scènes épouvantables. Maman est déchaînée I Déchaînée est le mot !
ALBERT
Ça m'étonne qu'elle ne te demande pas encore de faire des économies !
ADÈLE, id.
Elle me le demande!
ALBERT
Non, vrai ?...
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ADÈLE, id.
C'est comme je te le dis.
ALBERT
Ils sont impayables, chez toi !
ADÈLE, id.
Un peu serrés, voilà tout. C'est leur nature, à ces gens!...
ALBERT
Je ne suis pas comme cela, moi !
ADÈLE, souriant plus fort.
Oh ça, non !
Je te fais rire, hein ?
ADÈLE
Il y a si longtemps que cela ne m'est arrivé !
ALBERT
Pauvre petite ! toujours douce et patiente I C'est comme moi, au fond, je n'ai jamais été bien terrible. Ce qui m'a perdu, c'est le hasard, une foule de circonstances indépendantes de moi. Je t'aimais beaucoup, tu sais, beaucoup plus que l'autre même. C'est encore avec toi que j'ai passé mes meilleurs instants ! Seulement on ne lutte pas contre sa destinée, voilà le malheur! Chère Adèle, va!
ADÈLE, oppressée.
Allons, ne nous attendrissons pas. Il faut être raisonnable, il faut que tu partes !...
ALBERT
Déjà ?
ADELE.
Oui, je t'assure!... Ça ne nous vaut rien, à tous les deux, d'être ensemble !
ALBERT
Alors, je m'en vais!... mais pas avant de t'avoir embrassée, pour te remercier d'abord ; je te dois bien cela! ensuite cela me fera plaisir. Tu permets ?...
ADÎ^^LE, s'abandonnant.
Si tu veux.
ALBERT
Là, dans le cou... comme jadis, quand j'étais de bonne humeur... tu te rappelles? (Il l'embrasse.) C'est
gentil, ça, hein?...
II. l'embrasse encore
ADÈLE, bouleversée.
Oui, mais finis, finis, Albert... (Se reculant.) Allons, finis!...
ALBERT, la regardant et comprenant.
Comment ?... Comment ?... Est-ce que, pàv hasard?... Tu sais, si tu voulais, on pourrait se voir de temps en temps... je ne demanderais pas mieux!
ADÈLE, effrayée.
Non, non! je neveux pas! pas ça! De quoi aurionsnous l'air, je te demande un peu ?... Et puis...
ALBERT
Et puis?...
ADÈLE, sourdement.
Et puis, pour qu'après tu me tiennes comme autrefois, sans volonté et sans force, aa seul souvenir de tes baisers, et que tu en profites poui" me
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prendre encore tout mon argent!... Il y a là 150,000 francs, que lu ne perds pas de vue. Mais lu m'as déjà mis sur la paille, tu ne m'y remettras pas une seconde fois!
ALBERT
Oh! je te jure qu'en te parlant de nous rencontrer de temps à autre, je n'ai aucune arrière-pensée de ce genre-là, par exemple!
ADf^.LE.
Aujourd'hui, c'est possible, mais par la suite, ça te viendrait !
ALBERT, se rapprocliant.
Que lu es méchante!
ADÈLE
Va-fen, je t'en prie, va-t'en!
ALBERT
C'est bien, on s'en va, on s'en va. Adieu ?
ADÈLE
Adieu ! (L'arrêtant sur le s:ui!.) Cependant, tu sais, si parfois, tu tenais absolument à me revoir... pour une autre raison, bien entendu!...
ALBERT, ironique.
Ah! pour une autre raison"?
ADÈLE
Ne reviens pas ici, à cause de maman, qui pourrait te surprendre, et des domestiques qui bavarderaient!. .
ADKLE .
Alors, écris-moi un mot et donne-moi rendezvous. J'irai peut-êlre, je réfléchirai...
ALBERT
A la J3onne heure, donc! Oui, mais où te donner rendez-vous?
ADÈLE
Je ne sais pas, peu m'importe.
ALBERT
Diable ! diable! chez moi, c'est impossible. C'est un taudis, je suis en garni, aux Batignolles. Je ne peux pas te faire venir là. Je ne voudrais pas, d'abord. Tu es ma femme, et je te respecte trop pour t'imposer la moindre humiliation. Seulement, il y a peut-être un autre moyen. Je songe depuis quelque temps à m'installer, j'ai même en vue un petit rez-de-chaussée, pas cher, mais j'hêsitaistoujours!... Maintenant que l'occasion se présente, si je me décidais?... On pourrait se voir là là!... Ma foi, c'est dit, je risque le paquet. Le loyer, au bout du compte, cane m'inquiète pas. Du reste, tu sais, j'entends le payer, et le payer sôul !... oh! ça!... Eh bien, c'est convenu ! Quand je pourrai te recevoir, je l'écrirai. Tu n'auras pas longtemps à attendre Mais tu viendras ? tu me promets ? Allons, à bientôt !
Il sort.
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